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ODETTE 

DE  CHAMPDIVERS. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Le   Château    des   Tourelles. 


i  iF  16  de  septembre  i53o  (i),  sur 
les  cinq  heures  du  soir,  un  orage  af- 
i. .  jx  éclata  dans  une  forêt  du  pays 
Chartrain.  La  pluie  qui  tombait  par 
torrens  ,  semblait  menacer  la  terre 
d'un  nouveau  déluge;  la  nuit  avait 
succédé  au  jour,  et  Ton  ne  dis- 
tinguait les  objets  qu'à  la  lueur 
des  éclairs  :  mais  ces  éclairs  étaient 
si  multipliés  que  la  forêt  parais- 
sait en  feu.  Plusieurs  arbres  furent 

(1)  Jour  de  la  mort  de  Charles  V,  dit  Le 
Sage ,  roi  de  France. 
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frappés  de  la  foudre,  d'autres  furent 
déracinés  par  les  vents  :  cette  seène 
terrible  était  l'image  de  la  destruc- 
tion. 

L'antique  château  des  Tourelles 
résistait  seul  à  la  fureur  des  autans 
mutinés.  Cet  antique  monument ,  que 
l'on  supposait  élevé  du  temps  des 
Druides,  faisait  partie  desdornair.es 
de  la  couronne,  et  n'était,  pour  Por» 
dinaire  habité  que  par  un  vieux  sol- 
dat, couvert  d'honorables  cicatrices, 
et  par  sa  compagne ,  aussi  âgée  que 
lui. 

Le  château  des  Tourelles  était,  il. 
est  vrai,  de  temps  immémorial,  le 
séjour  des  esprits,  des  fantômes.  On 
pailait  d'apparitions  épouvantables 
qui  y  avaient  lieu  dans  certaines  oc<- 
casions  ;  mais  un  vieux  guerrier  n'est 
pas  timide:  il  a  vu  de  près  l'ennemi, 
et  cette  vision  est  un  peu  plus  red ou- 
ïe que  celle  des  esprits.  Wi'!Vid 
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aurait  bravé  sorciers,  lutins,  spectres, 
enchanteurs,  et  toute  leur  séquelle. 
11  n'en  était  pas  tout-à-fait  ainsi  de  la 
vieille  Plectrude;  mais  son  mari  lui 
avait  imposé  silence,  et,  depuis  près 
de  seize  ans  qu'ils  habitaient  ce  châ- 
teau redoutable,  les  fantômes  n'ayant 
pas  jugé  à  propos  de  se  montrer  ,  les 
deux  époux  vivaient  dans  ce  lieu 
aussi  paisiblement  qu'ils  eussent  pu 
le  faire  an  sein  des  cités  les  plus  po- 
puleuses. Ils  avaient  ,  il  est  vrai  , 
adopté  un  jeune  paysan,  nommé  Ro- 
bert ,  qui  était  devenu  commensal  du 
château.  Il  soulageait  leur  vieillesse, 
et  allait  aux  provisions. 

WiUVid  etPlectrude  pouvaient  for- 
mer à  eux  deux  un  peu  plus  d'un 
siècle.  Ces  trois  personnes  étaient  les 
seules  créatures  raisonnables  qui  ha- 
bitassent cette  forêt,  et  il  n'était  pas 
à  présumer  que  quelqu'un  s'avisât 
d'y  porter  ses  pas  à  l'instant  où  tons 
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les  élémens  paraissaient  conjurés,  où 
l'univers  semblait  prêt  à  se  dissoudre. 

Cependant  une  jeune  et  robuste 
paysanne  ,  nommée  Yolande  ,  s'était 
engagée  dans  la  forêt,  avant  que 
l'orage  se  fût  déclaré.  Elle  portait 
dans  ses  bras  un  enfant  nouveau-né, 
et  s'efforçait  de  le  garantir  de  la 
pluie,  ainsi  que  des  funestes  effets 
de  la  tempête.  Inutiles  efforts  !  Pas  un 
abri!  pas  une  chaumière!  pas  un  toit 
hospitalier!  Le  feuillage  des  arbres 
ne  peut  pas  même  lui  servir  de  re- 
fuge :  la  pluie  est  trop  violente  ;  toutes 
les  feuilles  en  sont  noyées.  Oh  !  qui 
prendra  soin  de  l'innocence  !  Qui  sau- 
vera cette  frêle  créature  9  qui  ne 
compte  encore  que  dix  mois  d'exis- 
tence ! 

Yolande  vient  d'offrir  sa  modeste 
offrande  à  un  monastère  assez  éloi- 
gné :  elle  vient  de  mettre  l'innocente 
créature  sous  la  protection  spéciale 
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d'un  saint  renommé  dans  le  canton  , 
auquel  la  foi  des  fidèles  attribue  la 
vertu  de  préserver  ces  êtres  faibles 
des  convulsions  qu'excite  souvent  la 
dentition. 

Yolande  a    encore  deux  lieues   à 
parcourir  avant  de  revoir  sa  modeste 

chaumière.  Deux  lieues! Elle 

n'ira  pas  iusques-là.  Le  fardeau  pré- 
cieux qu'elle  porte,  et  pour  îa  conser- 
vation duquel  elle  éprouve  les  plus 
vives  inquiétudes;  les  chemins  tota- 
lement défoncés  par  le  courant  ra- 
pide des  eaux;  la  violence  de  la  pluie; 
le  tourbillon  qui  menace  de  l'empor- 
ter, elle  et  l'innocente  qu'elle  pro- 
tège ;  les  éclats  redoublés  du  ton- 
nerre ,  la  rapidité  des  éclairs  qui 
sillonnent  de  tontes  parts  la  nue  en- 
flammée;  qui  se  heurtent,  se  croi- 
sent, se  confondent,  se  succèdent  à 
chaque  instant  ;  le  découragement  , 
la  frayeur  eniin ,  tout  annonce  qu'elle 
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va  succomber  à  tant  de  désastres. Elle 
ne  pourra  préserver  le  dépôt  pré- 
cieux qu'une  mère  lui  a  confié;  elle- 
même  ne  tardera  pas  à  rejoindre  au 
tombeau  cette  innocente  victime  : 
heureuse  si  la  foudre,  en  tombant  sur 
elle,  l'arrachait  à  une  agonie  trop 
lente  et  trop  douloureuse. 

Elle    n'était  pas   éloignée,  il    est 
vrai,  du  château  des  Tourelles;  mais 
elle  avait  reçu  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance de  si  terribles  impressions  sur 
cet  asile  mystérieux,  qu'elle  aurait 
nréféré  la  mort  à  la  nécessité  d'y  pas- 
ser une  seule  nuit;  elle  repoussait  au 
loin  cette  idée  qui  se  présenta  d'abord 
à  son  imagination,  comme  le  seul  port 
'capable  de  la  sauver  elle  et  l'intéres- 
sante créature  qui  lui  était  confiée  et 
qui  et  oit  transie  de  froid  sur  son  sein. 
Cependant  l'orage  continuant  tou- 
jours ,  sa  pitié  ,  ses  craintes  pour  l'en- 
fant remportèrent  sur  sa  terreur  ,  et 
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elle  marcha  à  pas  précipités  vers 
l'antique  édifice.  Un  violent  coup  de 
tonnerre  l'arrêta  tout*  à- coup;  la 
foudre  éclate  ,  tombe  et  sépare  en 
deux,  à  vingt  pas,  l'un  des  chênes  les 
plus  anciens  de  la  forêt.  Elle  jette  un 
cri ,  et  tombe  sans  connaissance;  mais 
l'enfant  est  préservé  dans  sa  chute: 
la  Providence  veille  sur  cette  faible 
créature.  Elle  n'a  à  redouter  que  la 
fureur  des  éîémens;  elle  n'a  reçu  au- 
cune contusion,  x  olande  reprend  ses 
sens;  elle  lève  les  yeux  au  ciel,  s'a- 
dresse mentalement  au  Dieu  protec- 
teur de  l'innocence;  et  redoublant 
de  courage,  elle  arrive  enfin  au  bâ- 
timent si  désiré.  Elle  désespère  long- 
temps de  se  faire  entendre  ;  mais  enfin 
elle  aperçoit  une  chaîne  de  fer,  au 
bas  de  laquelle  pend  un  anneau» 
Cette  chaîne  repond  probablement  à 
une  cloche:  elle  la  tire  violemment. 
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et  bientôt  après  les  échos  de  ces  lieux 
déserts  répètent  les  sons  de  l'airain 
frémissant. 

Cependant  personne  ne  paraît,  et 
le  silence  le  plus  profond  a  succédé  à 
ces  sons  aigus.  Le  château  se  trouve- 
rait-il sans  habitans?  Yolande  le  re- 
doute: mais  au  moins  elle  est  à  l'abri 
sous  un  vaste  porche  ;  une  large  pierre, 
couverte  de  mousse,  la  reçoit:  elle 
s'y  repose,  et  donne  un  baiser  à  l'en- 
fant qu'elle  tient  dans  ses  bras.  Elle 
ne  peut  le  débarrasser  de  ses  langes 
imbibés  par  la  pluie  ,  lui  donner  des 
vêtemens  secs  dont  il  a  le  plus  grand 
besoin.  Elle  se  relève,  agite  de  nou- 
veau la  chaîne,  et  l'écho  seul  répond 
encore  à  ces  sons  lugubres.  Elle  se 
replace  sur  le  siège  que  lui  offre  la 
nature;  elle  écarte  des  voiles  égale- 
ment mouillés ,  et  présente  son  sein  à 
l'enfant  qui  le  repousse,  Il  crie,  mais 
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faiblement.;  il  n'a  plus  de  chaleur, 
plus  de  mouvement  :  encore  quelques 
instans,  il  sera  sans  vie. 

Yolande  rapproche  tristement  les 
vêteméns  légers  qu'elle  avait  écartés. 
L'espérance  a  fui  de  son  cœur.  Ce- 
pendant, elle  levé  de  nouveau  les 
yeux  au  ciel  :  un  miracle  peut  seul 
sauver  l'enfant ,  et  sans  doute  elle- 
même Sa  prière  est  exaucée  ! 

Elle  entend  crier  d'énormes  verroux: 
une  porte  s'ouvre.  Wilfrid  se  présente 
avec  l'arquebuse  d'une  main  et  un 
falot  de  l'autre.  11  est  armé  d'un  large 
clamas  ;  sa  figure  est  terrible  et  me- 
naçante: il  soupçonne  que  des  bri- 
gands cherchent  à  s'introduire  dans 
le  château  ;  mais ,  à  la  vue  d'une 
femme  ,  d'un  enfant  en  proie  aux  fu- 
reurs de  la  tempête,  à  demi-mort  de 
fatigue  et  d'épuisement ,  la  fureur 
fait  place  à  l'humanité  Une  larme 
vient  mouiller  sa  paupière  ;  il  jette  là 
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ses  armes;  il  fait  pénétrer  Yolande 
cUns  l'intérieur,  pousse  les  verroux, 
en  lève  l'en  fan t  des  bras  de  sa  nourrice, 
le  prend  dans  les  siens,  et  le  couvre  de 
sesvêtemens  de  hure.  Il  donne  le  bras 
à  Yolande ,  et  crie  à  sa  femme,  de  ma- 
nière à  se  faire  entendre  de  cent  pas  :. 
Plectrudel  du  foui  du  feu  ! 

Plectrude  étonnée,  interdite,  reste 
immobile  comme  un  terme:  c'est  la 
femme  de  Loth  changée  en  statue  de 
sel.  Cependant,  la  vue  de  la  jeune 
femme  et  de  l'enfant  îa  fait  sortir 
de  cet  état  de  stupeur;  elle  retrouve 
des  forces  pour  exécuter  les  ordres  de 
son  époux  ,  et  rassemble  quelques 
braises  qui  brillent  encore  dans  un 
îarge  foyer.  Wilfrid  dépose  la  nour- 
rice sur  une  escabeîle  placée  près  de 
la  cheminée.  Il  ramasse  à  la  hâte  le 
bois  nécessaire  pour  faire  un  bon  feu, 
et  Plectrude  en  presse  la  combustion 
en  soufflant,  autant  que  ses  forces  le 
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lui  permettent,  dans  un  long  tuyau 
de  fer;  et  bientôt  la  flamme  pétillante 
vient  réchauffer,  réjouir  et  consoler 
Yolande  et  son  nourrisson. 

Un  vieux  bahut  est  là  :  Wilfrid  cul- 
bute tout  le  linge  qu'il  renferme;  car, 
depuis  près  d'un  siècle,  on  commen- 
çait à  en  faire  usage  :  on  ne  portait  plus 
de  chemise  de  serge ,  et  la  toile  n'était 
plus  un  luxe.  Wilfrid  choisit  le  moins 
grossier  pour  l'enfant;  il  fait  un  autre 
paquet  de  linge  et  dehardes  apparte- 
nante Piectrude,  pour  la  bonne  nour- 
rice. Il  place  le  tout  devant  le  feu ,  puis 
vole  au  buffet,  verse  dans  une  coupe 
un  vieil  hippocras  ,  qu'il  offre  à  la 
triste  voyageuse;  il  recommande  à  sa 
compagne  la  mère  et  l'enfant;  et,  sous 
prétexte  de  préparer  les  aiimens  dont 
Yolande  doit  avoir  le  plus  grand  be- 
soin, il  la  laisse  libre  de  quitter  ses  ha- 
bits trempés  parla  pluie,  et  de  les  rem- 
placer par  des  vêtemens  chauds  et  secs. 
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CHAPITRE    II. 

Quel  est  ce  IVilfrid* 


OVR  les  bords  fleuris  que  baigne,  à 
cinq  lieues  de  Poitiers,  cette  rivière 
qui  prend  sa  source  dans  leLimosin, 
fertilise  la  Touraine,  traverse  le  Poi- 
tou, et  se  décharge  dans  la  Loire  au- 
dessous  de  Chinon  ;  sur  les  rives  delà 
Vienne  ,  vivait  ,  sous  le  règne  de 
Philippe  de  Valois,  un  homme  qui 
s'était  rendu  fameux  par  ses  vovages. 
En  passant  à  Lusignan  ,  il  devint 
amoureux  de  Blanche  ,  jeune  poite- 
vine fort  jolie.  11  lui  fit  la  cour,  Fé- 
pousa ,  et  se  fixa  enfin  dans  cette  cité 
célèbre  par  les  seigneurs  qui  portè- 
rent son  nom,  et  dont  quelques-uns 
ont  été  rois  de  Chypre  et  de  Jérusa- 
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leva;  mais  plus  encore  par  son  fameux 
château ,  qui ,  comme  chacun  sait ,  fut 
bâti  par  Mélusine  en  personne,  fée 
infiniment  recommandabîe  ,  moitié 
femme  et  moitié  serpent,  qui  se  plai- 
sait à  habiter  ce  château  qu'elle  avait 
créé  d'un  coup  de  baguette  ,  et 
qu'elle  n'abandonna  qu'à  regn  t ,  en 
poussant  des  cris  lamentables ,  lors- 
qu'il prit  fantaisie  à  Henri  1IÎ  de  le 
faire  raser  de  fond  en  comble. 

Ce  fut  là  qu'au  bout  de  dix  mois , 
notre  voyageur  se  vit  père  d'un  fort 
joli  garçon,  et  ce  joli  garçon  fut 
Wilfrid.  Passons  sur  son  enfance,  et 
franchissons  un  intervalle  de  quinze 
années.  Chacun  a  sa  marotte  :  le  père 
avait  voyagé:  il  prétendit  que  son  fils 
voyageât.  11  ne  l'entretenait,  dans 
son  enfance,  que  des  merveilles  qu'il 
avait  vues  dans  le  cours  de  ses  expé- 
ditions. Après  lui  avoir  donné  la 
théorie  des  voyages,  il  prit  le  parti 
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de  mettre  ses  leçons  en  pratique,  et 
lui-même  servit  de  guide  à  l'adoles- 
cent. Nous  ne  suivrons  point  Wilfrid 
dans  le  cours  de  ses  promenades  ;  il 
fit,  non  pas  le  tour  du  monde,  puis- 
que l'Amérique  était  encore  incon- 
nue, et  ne  fut  découverte  qu'en  1491 
par  le  génois  Christophe  Colomb,  au- 
quel Améric  Vespuce  vola  six  ans 
après,  la  gloire  de  cette  découverte  , 
en  donnant  effrontément  son  nom  à 
cette  partie  du  inonde;  mais  il  fit  un 
peu  plus  que  son  tour  de  France,  puis- 
qu'il visita  une  partie  de  l'Italie  ,  de 
l'Allemagne,  etc.,  pendant  les  deux 
ans  qu'il  passa  loin  de  son  pa}rs  natal. 
On  ne  voyageait  point  al  rs  aussi 
commodément  qu'aujourd'hui. On  ne 
connaissait  ni  les  cabriolets  ,  ni  les 
diligences,  ni  les  relais  :  on  chemi- 
nait à  cheval,  plus  souvent  à  pied  ;  ce 
qui  a  bien  son  agrément,  lorsqu'on 
est  curieux,  et  qu'on  veut  s'instruire. 
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lîesi  vrai  que  la  dépense  n'était  pas 
excessive.  On  n'allouait  au  chancelier 
de  France  en  voyage,  que  sept  sous 
par  jour  ;  un  homme  de  peine  gagnoit 
un  sou;  le  boisseau  de  froment  va- 
lait deux  sous  six  deniers  ;  on  pom  ait 
se  marier  et  payer  grassement  les  cé- 
rémonies de  l'église  moy ennan (  h  u.it  à 
dix  sous  ;  et ,  pour  une  livre  tournois  , 
on  avait  un  très-joli  enterrement. 

On  trouvait  très -peu  d'auberges 
sur  la  route;  et  le  plus  souvent,  on 
couchait  à  la  belle  étoile. 

Abstraction  faite  du  petit  calcul 
d'intérêt ,  bien  naturel  ,  qui  dirige 
l'homme  officieux  qui  vole  au-devant 
de  mes  besoins,  je  ne  vois  que  le  ser- 
vice important  qu'il  me  rend.  Las  , 
harassé,  mourant  de  froid,  de  soif, 
de  faim,  j'arrive  dans  une  auberge  ; 
j'y  trouve  bon  feu,  bon  vin,  bonne 
chère:  je  me  réchauffe,  je  me  res- 
taure, jappaise  ma  faim  ,  ma   soif; 
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je  me  trouve  un  antre  homme,  je  sors 
de    l'autre    monde,    et   je  bénis    la 
Providence  d'avoir  créé  l'être  obli- 
geant qui  me  rend  la  force,  la  gaité, 
la  santé ,  la  vie.  Cet  homme  est  pour 
moi  un  être  presque  divin;  je  le  re- 
garde avec  une  sorte  de  vénération; 
je  suis  tenté  de  sauter  au  cou  de  cet 
ami  de  l'humanité,  qui,  à  point  nom- 
mé ,  est  venu  se  placer  là  pour  me. 
rendre  le  plus  signalé  service.  S'il  ne 
s'en  fût  point  avisé,  où  en  serais- je? 
Forcé  de  parcourir  encore  péd  est  re- 
ment un  ou  deux  myriamètres  (  car 
c'est  ma  folie,  à  moi,  que  de  marcher 
à   pied),  je  serais   mor*   1  rente  fois 
avant  d'arriver  au  gîte.  Oh  !  combien 
il  y  a  loin  du  quatorzième  siècle  au 
dix-neuvième  !...,. 
-    Avait-or,  froid  ?  Poi  nt  glç,Qeç  chemi- 
.    nées  qui  font  l'ornement  de  nos  édi- 
fices, et  qui  joignent  l'agréable  à*  l'u- 
tile. On  se  rassemblait  en  commun  au 
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milieu  d'une  pièce  enfumée,  autour 
d'un  large  foyer ,  dont  le  tuyau  allait 
percer  le  plafond. 

On  commençait  cependant  à  sortir 
de  cette  ignorance  grossière  dont  la 
rouille  avait  couvert  l'Europe  depuis 
la  chute  de  l'Empire  romain.  On  en- 
trevoyait dans  l'éloignement  une  fai- 
ble lueur  qui  annonçait  l'aurore  des 
sciences  et  des  arts.  Déjà  les  Français 
avaient  inventé  la  marinette  ou  mare 
noire 9  que  perfectionna  Fiavio  Gioja , 
citoyen  d'Amalfi,  auquel  on  accorda 
long-temps  l'honneur  de  l'invention, 
Alexandre  Spina  avait ,  dès  la  fin  du 
treizième  siècle,  trouvé  le  secret  de 
secourir  la  vueaifaiblie  des  vieillards, 
secret  dont,  de  nos  jours,  beaucoup 
de  vieillards  de  vingt  ans  font  large- 
ment usage.  Déjà  la  vaisselle  de  terre 
était  remplacée  par  la  faïence,  qui 
tira  son  nom  de  Faënza,  ville  d'Ita- 
lie ,  où.  elle  fut  fabriquée.  L'usage 
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des  vitres  était  connu  ,  ainsi  que  le 
secret  des  miroirs  de  cristal,  ouvrage 
de  l'industrieuse  Venise,  Déjà  on 
avait  imaginé  l'art  de  peindre  les  vi- 
traux, qui  n'est  pas  parvenu  jusqu'à 
nous  Un  habitant  de  Padoue  avait 
inventé  l'art  de  faire  du  papier.  Ro- 
ger Bacon  avait  imaginé  les  lanternes 
magiques,  qui  le  firent  soupçonner  de 
magie,  comme  on  en  soupçon  na  pareil- 
lement ,  deux  cents  ans  après ,  les  pre- 
miers imprimeurs  qui  se  présentèrent 
à  Paris,  et  qui  furent  forcés  de  prendre 
la  fuite  pour  éviter  la  hart  ou  les  fagots. 
11  est  vrai  qu'à  cette  époque  l'igno- 
rance et  la  superstition  étaient  en 
règne.  Alors  la  doctrine  des  spectres, 
des  fantômes,  des  sorciers  et  des  ap- 
paritions, était  reçue  comme  article 
de  foi.  Point  de  château  qui  n'eût  ses 
tours  mystérieuses, ses  effrayans  sou- 
terrains, ses  voies  invisibles,  ses  vic- 
times chargées  de  chaînes.  Wilfrid  , 
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311  son  pays  natal,  avait  vu  souvent 
la  fée  Mélusine  planer  sur  le  château 
ie  Lusignan  ,  en  chantant  ou  criant , 
suivant  la  circonstance  ;  annonçant 
la  paix,  la  guerre,  la  naissance  et  la 
mort  des  seigneurs  de  Lusignan. C'é- 
îoit  bien  ce  que  notre  consœur  Anne 
Radchff ,  appelle  une  voïsa  aérienne. 
Quelquefois  elle  se  baignait  tranquil- 
lement dans  les  eaux  pures  et  lim- 
pides de  la  fontaine  qui  coulait  au- 
près du  château.  Familiarisé  avec  ces 
merveilles,  le  jeune  Wilfrid  vit  sans 
étonnement  les  sept  prodiges  du Dau- 
phiné  ,  la  tour  inaccessible,  la  fon- 
taine ardente,  les  caves  prophétiques 
de  Sassenage,  la  manne  deBriançon  , 
la  grotte  de  la  Baîme,  les  lentilles 
ophtalmiques,  et  la  tour  sans  venin, 
Il  eut  même  la  consolation  de  se  re- 
commander aux  prières  du  saint  er- 
mite qui  venait  de  s'établir  au  pied 
de  cette  tour  ,  dont  il  chassa  pour 
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jamais,  par  la  vertu  de  ses  exorcismes, 
tous  les  insectes  venimeux. 

Vilfrid  arriva  à  Lyon  précisément; 
à  l'époque  où.  cette  antique  cité  des 
Gaules,  patrie  de  l'empereur  Marc- 
Aurèle,   était  encore  occupée  de  la 
mort  funeste  de  la  belle  Allemande. 
Cette  jeune  beauté,  fille  d'un  noble 
allemand  qui  était  venu   s'établir  à 
Lyon  ,  était  destinée  à  épouser  un 
homme  qu'elle  détestait  Elle  opposa 
un  refus  inébranlable  aux  ordres  pré- 
cis de  son  père.  11  la  tint  captive  dans 
une  maison  de  campagne,  près  du 
monastère  de  l'île  Barbe  ,  et  là  vou- 
lut la  forcer  d'accepter  l'époux  qu'il 
lui  destinait.  La  jeune   personne  se 
délivra  de  cette  horrible  contrainte 
en  se  donnant  la  mort.  Altéré  par  cet 
événement  funeste,  le  père  mourut  à 
son  tour,  déchiré  de  remo-ds   II  or- 
donna que,  sur  la  sépulture  de  sa  fil  le, 
à  laquelle,  en  sa  qualité  de  suicide,  on 
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ivait  refusé  un  peu  de  terre  réservée 
mx  fidèles,  on  élevât  un  monument 
qu'il  désigna  sous  le  nom  de  tour 
d'expiation ,  mais  qui  par  la  suite  prit 
celui  de  tour  de  la  belle  Allemande» 

A  peine  cette  tour  fut-elle  cons- 
truite ,  qu'on  aperçut ,  pendant  la 
nuit ,  une  flamme  rouge  au-dessus  du 
toîtde  la  tour. \Vilfrid  vit  cette  flamme 
comme  les  autres,  et  pria  avec  fer- 
veur pour  l'ame  en  peine.  Tout  le 
inonde  en  fit  autant  ,  et  bientôt  la 
flamme  rouge  se  changea  peu-à-peu 
en  flamme  bleuâtre; enfin  elle  devint 
blanche  comme  la  neige,  et  disparut, 

La  Normandie,  séjour  ordinaire 
des  sorciers,  des  lutins  et  des  loups 
garoux,  offrit  à  Wilfrid  une  ample 
provision  de  prodiges.  Il  rencontra, 
dans  une  forêt ,  la  chasse  du  roi  Ar- 
tus  ou  Arthur ',  personnage  brusque , 
farouche,  mais  qui  se  borne  à  se  faire 
suivre  par  une  meute  de  chiens,  en 
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donnant  du  cor,  et  criant,  Tayaut 
Tayaut  !  et  qui  ne  fait  mal  à  per 
sonne.  Si  l'on  en  croit  les  annales  nor! 
mandes  ,  ce  déterminé  chasseur  s< 
livrait  encore  à  ce  noble  exercice  ver 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle;  mai: 
depuis  cette  époque  ,  ou  soupçonne 
qu'il  a  disparu.  Au  surplus,  d'autres 
contrées  ont  leurs  chasses  de  Saint- 
Hubert.  On  sait  que  Henri  IV  enten-j 
dit  les  ébattemens  du  grand  veneur 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  11  est 
vrai  qu'à  cette  époque,  deux  gueux 
s'étaient  exercés  à  contrefaire  le  son 
descors  de  chasse  et  la  voix  des  chiens, 
de  manière  qu'à  trente  pas  on  croyait 
entendre  une  meute  et  des  piqueurs, 
et  que  le  bruit  paraissait,  tantôt  venir 
d'un  éloignement  considérable  ,  et 
tantôt  être  tout  près.  C'étaient  des 
espèces  de  ventriloques. 

Wilfrid,en  passant  au  châteiu  du 
Pirou,  eut  la  satisfaction  d'y  voir  les 
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oies-fées,  qui,  comme  chacun  sait, 
filles  d'un  magicien  fameux,  et  daines 
châtelaines  du  lieu,  avaient  été  for- 
cées.le  l'abandonner  ,sous  la  forme  de 
ces  oiseaux  ,  à  l'époque  de  l'irruption 
des  Normands  ;  mais  qui ,  douées  d'un 
excellent  naturel  ,  reviennent  tous 
les  ans,  au  mois  de  mars  ,  faire  leur 
ponte  au  château.  Notre  voyageur  se 
régala  d'une  omelette  de  ces  œufs- 
fées,  et  déclara  qu'il  n'avait  jamais 
rien  mangé  d'aussi  délicieux. 

Mais  ce  ne  fut  point  seulement  en 
France  que  Wilfrid  vit  des  prodiges. 
En  parcourant  la  Hollande,  il  eut  la 
curiosité  d'aller  exprès  au  village  de 
Pioosdugen,  pour  y  voir  les  deux  plats 
d'airain  dans  lesquels  furent  présen- 
tés au  baptême  les  trois  cent  soixante- 
cinq  enfans  de  la  comtesse  de  Henné- 
berg,  fille  de  Florent  IV,  comte  de 
Hollande.  Cette  dame  ,  dit-on,  ayant 
fait  quelques  reproches  à  une  pauvre 
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mendiante,  parce  qu'elle  faisait  trop 
d'enfans,  cette  femme  lui  répondit 
qu'elle  lui  en  souhaitait  autant  qu'il 
y  avait  de  jours  dans  l'an.  Cette  femme 
était  inspirée; mais  elle  avait,  comme 
on  voit ,  la  tête  chaude ,  ce  qui  est 
assez  communément   le  partage  des 
gens  à  visions.  La  prédiction ,  ou,  si 
l'on  veut,  la  malédiction  s'accomplit; 
la  jeune  comtesse  de  Hollande  ,  ac- 
coucha, un  beau  matin, de  trois  cent 
soixante-cinq  enfans,  qui  sans  doute 
n'étaient  guère  plus  gros- que  le  petit 
Poucet.  Le  Prélat  Dom  Guillaume, 
suffragant  de  Trêves,  les  baptisa  tous 
les  garçons  furent  tous  nommés  Jean 
toutes  les  filles  reçurent  le  nom  d'£/i 
sabelh.  Leur  apparition  sur  ce  glob 
ne  fut  pas  de  longue  durée:  ils  na 
quirent,  furent  baptisés,  moururen 
et  furent  enterrés  avec  leur  mère,  qu 
mourut  aussi,  le  même  jour,  vendred 
saint,  3  d'avril  i2y6* 
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Wilfrid  fut   curieux  de  faire  une 
station  sur  leur  tombeau  ,  et  vit  les 
deux  bassins  accrochés  aux  deux  côtés 
d'un  grand  tableau  ou  celte  histoire 
véritable  et  remarquable  était  détail- 
lée très  au  long.  Nous  ajoutons  une 
foi  religieuse  au  récit  que  se  plaisait 
à  faire  de  cette  aventure   le   brave 
Wilfrid ,  dont  le  témoignage  d'ail- 
leurs est  confirmé  par  une  foule  d'é- 
crivains respectables,  tels  qu'Erasme 
Vives ,  Guichardin  ,  Christoval,  Ca- 
mérarius ,   Guy-  Dominique- Pierre  , 
auteur  des  annales  de  Flandres,  et 
beaucoup  d'autres. 

En  Allemagne,  près  de  Mayence  , 
"Wilfrid  visita  la  tour  quarrée  ,  où. 
Hatton  II,  surnommé Bonose,  arche- 
vêque de  cette  ville,  fut  dévoré  par 
les  rats ,  en  967.  On  dit  que  ce  prélat , 
dans  un  temps  de  famine,  fit  assem- 
bler quantité  de  pauvres  dans  une 
Tome  I.  a 
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grange,  qu'il  les  y  fit  enfermer ,  qu'il 
fit  mettre  le  feu  à  la  grange,  et  que 
tous  ces  malheureux  y  périrent.  On 
ajoute  que,  sur  les  représentations 
que  Ton  fit  à  ce  prélat,  il  répondit: 
Cette  vermine  est  inutile;  elle  ne  sert 
qu'à  manger  le  pain  nécessaire  aux 
autres. 

Hatton  fut  cruellement  puni  de  son 
inhumanité.  Assiégé  par  une  armée 
de  rats,  il  fut  contraint  de  quitter  le 
manoir  épiscopal.  11  se  sauva  dans  la 
tour  quarrée,  placée  dans  une  des  îles 
du  Rhin;  mais  les  rats  traversèrent  le 
fleuve  à  la  nage ,  firent  le  siège  de  la 
tour,  la  prirent  d'assaut,  et  dévorè- 
rent l'archevêque.  Tel  fut  le  récit 
qu'on  en  fit  à  Wilfrid.  Quatre  siècles 
n'avaient  point  altéré  la  croyance  des 
bons  mayençais. 

En  passant  à  Nuremberg,  il  visita 
le  château ,  et  y  vit  les  quatre  colonnes 
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corinthiennes,  de  quinze  pieds  de 
haut,  que  le  diable  apporta  de  Rome, 
sur  le  défi  qui  lui  en  lut  fait  par  un 
moine. 

Dans  le  cours  de  ses  voyages,  il  pé- 
nétra jusqu'en  Afrique  ;  mais  il  n'y 
lit  pas  un  long  séjour»  Arrivé  à  Bie- 
doblo,  au  lieu  d'habitans,  il  ne  trou- 
va que  des  pierres  :  la  ville  entière, 
pendant  la  nuit  précédente,  avait  été 
pétrifiée.  Hommes ,  femmes,  enfans  , 
animaux  domestiques  furent  changés 
en  statues ,  ou  de  pierre  ou  de  sel  ;  car 
les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur 
ce  point,  que  Wilfrid  ne  put  décider, 
parce  qu'il  ne  lui  prit  point  fantaisie 
d'en  faire  la  dégustation  :  il  s'en  re- 
vint plus  vite  que  le  vent,  et  passa  en 
Italie. 

Là,  l'attendaient  de  nouvelles  mer- 
veillesj  mais  comme  elles  naissaient 
sous  ses  pas  ,  nous  n'en  ferons  point 
Ténumération»  On  sait  que  l'Italie  est 
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le  pays  des  prodiges.  Ils  étaient  pres- 
que aussi  communs  partout  à  cette 
époque  ;  et ,  en  revenant  dans  ses 
foyers,  Wilfrid  ,  qui  avait  appris 
quelques  mots  d'italien,  disait  en  lui- 
même: 

Tutto  il  mondo  è  fatto  corne  la 
nostra  famiglia. 
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CHAPITRE  III. 

Le  Roi  Jean. 


JJe  retour  de  ses  voyages,  Wilfrid, 
à  peine  âgé  de  vingt  ans,  perdit  sa 
mère.  Jeune , ardent ,  robuste,  vigou- 
reux, il  méditait  depuis  long-temps 
le  projet  d'entrer  au  service. La  guerre 
était  allumée  depuis  neuf  ans  entre  la 
France  et  l'Angleterre ,  et  n'avait  été 
interrompue  que  par  une  trêve  d'une 
année.  Depuis  long-temps  les  hostili- 
tés étaient  recommencées;  l'occasion 
était  favorable  :  Wilfrid  jura  de  se 
distinguer. 

Son  père  ne  s'opposa  point  à  sa 
noble  ardeur;  mais,  privé  à- la-foi  s  de 
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sa  femme  et  de  son  fils,  il  prit  le  parti 
de  vendre  ce  qu'il  avait,  et  d'entre- 
prendre de  nouveaux  voyages^  De- 
puis ce  temps,  Wi lf rid  n'en  entendit 
plus  parler. 

On  sait  qu'Edouard  III ,  roi  d'An* 
.  gleterre  ,  prétendait  à  la  couronne 
de  France,  du  chef  d'Isabelle,  son 
épouse,  fille  de  Philippe-le-Bel;  et, 
quoiqu'il  eût  rendu  hommage  à  Phi- 
lippe de  Valois,  comme  duc  d'Aqui- 
taine, dans  l'église  cathédrale  d'A- 
miens ,  il  n'en  fit  pas  moins  la  guerre 
a  ce  prince,  pour  soutenir  ses  préten- 
tions. La  perte  de  la  bataille  navale 
de  l'Ecluse,  le  a3  de  juin  1^40,  fut 
un  des  premiers  malheurs  de  Phi- 
lippe; et  la  funeste  journée  de  Crecy 
en  Ponthieu,  le  26  d'août  1^46,  y 
mit  le  comble.  La  plus  grande  partie 
de  la  noblesse  de  France  y  périt ,  et 
Philippe  de  Valois  eut  bien  de  la 
peine  à  se  sauver  du  carnage,  après 
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des  actions  d'une  valeur  extraordi- 
naire. Etant  arrivé  de  nuit  au  château 
de  Bray  en  Picardie ,  et  le  seigneur 
châtelain,  qui  était  sur  ses  gardes, 
ayant  demandé  :  Qui  va  là  ?  —  La 
fortune  de  la  France,  répondit  Phi- 
lippe. 

Le  prince  de  Galles,  fils  d'Edouard , 
âgé  de  quatorze  ans ,  contribua  beau- 
coup à  ce  triomphe  des  Anglais,  et  y 
gagna  ses  premiers  éperons.  Wilirid, 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  va- 
leur, resta  sur  le  champ  de  bataille 
au  rangdes  morts.  Il  revint  cependant 
à  la  vie ,  eut  le  bonheur  d'échapper 
au  carnage  ,  et  celui  de  rencontrer 
le  prince  Jean  ,  fils  de  Philippe ,  qui , 
témoin  desa  bravoure,  ordonna  qu'on 
en  prît  le  plus  grand  soin,  et  l'attacha 
auprès  de  sa  personne. 

La  perte  de  la  bataille  de  Crecy 
fut  suivie  de  la  prise  de  Calais  ,  par 
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Edouard  :  événement  funeste  qui  fit 
éclater  le  dévouement  héroïque d'Eus- 
tache  de  Saint-Pierre ,  et  de  cinq  au- 
tres citoyens  de  cette  ville,  qui  resta 
au  pouvoir  des  Anglais  jusqu'en  i558, 
qu'elle  fut  reprise  par  François  de 
Lorraine,  duc  de  Guise. 

Un  fléau  plus  terrible  que  celui  de 
la  guerre,  en  suspendit  les  calamités. 
Dans  le  royaume  de  Catay ,  en  Asie, 
on  vit  dans  le  ciel,  pendant  quelques 
heures ,  un  globe  de  différentes  cou- 
leurs. En  tombant  sur  la  terre  ,il  s'ou- 
vrit, et  répandit  une  puanteur  dont 
la  malignité  sema  dans  l'instant  la 
mort  dans  tout  le  pays.  Cette  vapeur , 
en  remontant  et  se  condensant  dans 
l'air,  retombait  en  insectes  venimeux, 
et  l'horrible  peste  dont  elle  renfer- 
mait le  germe  ,  après  avoir  ravagé 
l'Asie  et  l'Afrique ,  dépeupla  l'Eu- 
rope des  deui  tiers  de  ses  habitans, 
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en  moins  de  dix-huit  mois.  Ce  fléau 
avait  été  précédé  par  d'affreux  trem- 
blemens  de  terre ,  qui  se  firent  sentir 
du  midi  jusqu'au  septentrion,  en- 
gloutissant des  villes  entières  dans  les 
abîmes  qu'ils  entrouvraient. 

La  peste  et  la  famine  n'ayant  pas 
plus  épargné  l'Angleterre  que  la 
France ,  la  trêve  conclue  après  la 
prise  de  Calais ,  fut  prolongée  à  di- 
verses reprises,  jusqu'en  i355.  Phi- 
lippe de  Valois  n'en  vit  pas  l'expira- 
tion ;  il  mourut  à  Nogent-le-Roi ,  le 
22  d'août  i35o,  Jean,  son  fils,  sur- 
nommé le  Bon  à  cause  de  sa  sincé- 
rité, trouva,  en  montant  sur  le  trône, 
les  affaires  de  la  France  dans  une  si- 
tuation trèi-fâcheuse,  et  n'eut  aucune 
des  qualités  nécessaires  pour  les  réta- 
blir Homme  de  bien ,  mais  malheu- 
reux; éclairé  dans  les  petites  choses, 
mais  sans  lumières  dans  les  grandes; 
recommandable  par   sa   bonne  foi, 
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mais  dépourvu  de  prudence  ,  il  était 
plus  propre  à  obéir  qu'à  commander. 
Son  règne  est  fameux  par  la  perte 
de  la  bataille  de  Poitiers ,  près  de 
Noailles,  le  17  septembre  1 356.  Jean 
était  à  la  tête  d'une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes  ;  les  Anglais  n'en 
avaient  que  dix  mille:  ils  ne  deman- 
daient que  la  permission  de  se  reti- 
rer, et  leur  vie  sauve;  ils  se  soumet- 
taient à  toutes  les  conditions  qu'on 
pouvait  exiger.  Le  roi  eût  pu  trouver 
tous  les  avantages  d'une  victoire,  s'il 
n'eût  pas  voulu  combattre  :  première 
faute,  que  l'histoire  ne  lui  pardonne 
pas.  Dans  le  combat ,  il  en  fit  d'autres 
qui  ne  sont  pas  plus  excusables*  Par- 
mi les  causes  qui  contribuèrent  à  la 
défaite  des  Français ,  on  a  observé 
que  ,  non  seulement  le  désavantage 
du  lieu,  mais  encore  l'habillement 
extravagant  du  temps ,  rendit  leur 
valeur  inutile.  On  portait  alors  des 
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habits  dont  les  manches  longues  et 
très-larges,  à-peu-près  comme  le  sont 
celles  de  nos  robes  de  palais,  empê- 
chaient la  liberté  de  l'action. 

Quoique  Jean  fût  extrêmement 
courageux,  il  paraît  que  ses  troupes 
n'avaient  pas  nnc  haute  idée  de  ses 
talens.  Les  soldais  chantant  dans  une 
marche,  selon  la  coutume,  la  chanson 
de  Roland ,  dont  la  mémoire  fut  long- 
temps en  vénération,  Jean,  s'adres- 
sant  à  l'un  d'eux,  lui  dit  : 

Il  y  a  long-temps  qu'il  n'y  a  plus 
de  Roland. 

Cela  est  vrai ,  répondit  le  soldat  ; 
mais  aussi  n'y  a  t-ilplus  de  Char- 
LEMAGNE. 

Wilfrid  se  battit  en  déterminé , 
veillant  sur  la  personne  sacrée  du 
monarque,  et  lui  faisant  un  bouclier 
de  son  corps.  Deux  fois  il  lui  sauva  la 
vie  aux  dépens  de  ses  propres  bles- 
sures; mais  il  ne  put  lui  sauver  la 
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honte  d'être  fiait  prisonnier.  11  eût  pu 
songer  à  sa  propre  sûreté,  et  sauver 
ses  jours  et  sa  liberté;  mais  trop  atta- 
ché, trop  fidèle  à  son  roi  pour  l'aban- 
donner lâchement,  il  préféra  de  par- 
tager ses  fers.  Par  la  joyeuse  de  Char- 
lemagne,  s'écria-t- il,  jamais  je  ne  me 
séparerai  de  mon  maître  :  s'il  meurt, 
qu'on  m'enterre  au  pied  de  son  tom- 
beau ! 

Jean   lui  tendit  les  bras  et  pressa 
son  ami  contre  son  sein, 

Philippe,  le  plus  jeune  des  fils  du 
monarque  français  ,agé  seulement  de 
ireize  ans,  avait  combattu  près  de 
son  père;  il  avait  été  blessé  en  cher- 
chant à  protéger  les  jours  du  roi,  et 
fut  fait  prisonnier  avec  lui. 

L'adversité  est  l'épreuve  de  la 
vertu.  Jean  se  montra  plus  grand  dans 
ses  revers  qu'il  ne  l'avait  paru  sur  le 
trône.  Quoique  vaincu  et  prisonnier, 
il  reçut  du  prince  de  Galles  tous  les 
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honneurs  dus  à  un  roi  fie  France  par 
son  vassal.  Au  souper  que  l'anglais 
lui  donna  ,  le  roi  fut  servi  par  le 
prince,  qui  refusa  constamment  l'hon- 
neur de  s'asseoir  à  la  même  table  11 
ne  parut  point  abattu  de  ce  terrible 
coup,  et  dit  même  au  prince  de  Galles 
avec  une  constance  héroïque  : 

«  Je  comptais  vous  donner  à  sou- 
>♦  per  aujourd'hui  ;  mais  le  sort  des 
»  armes  en  a  disposé  autrement ,  et  a 
t>  voulu  que  ce  fût  vous  qui  m'en 
«  donnassiez.  » 

Le  vainqueur  n'oublia  rien  pour 
consoler  îe  vaincu  des  disgrâces  du 
sort,  et  lui  dit: 

Chier  Sire ,  ne  veuillez  mie  vous 
attrister  si  Dieu  na  pas  voulu  au- 
jourd'hui consentir  à  votre  volonté  ; 
car  y  certainement  y  monseigneur  mon 
père  vous  fera  tout  honneur  et  amitié, 
et  s*accordera  avec  vous  si  raisonna- 
blement, que  vous  demeurerez  bons 
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amis  ensemble  à  fou/ours  à  V égard 
de  V événement  du  combat  ;  quoique  la 
journée  ne  soit  pas  votre  ,  vous  avez 
pourtant  lieu  de  vous  applaudir ,  et 
d'être  même  joyeux ,  car  vous  avez 
acquis  le  haut  nom  de  prouesse,  et 
avez  surpassé  tous  les  mieux  corn- 
battans.  Je  ne  le  dis  mie  ,  chier  Sire, 
pour  vous  louer ;  car  tous  ceux  de 
notre  parti ,  qui  ont  vu  les  uns  et  les 
autres,  se  sont ,  par  pleine  confiance, 
a  ce  accordés ,  et  vous  en  donnent  le 
prix  et  chapelet. 

Quoique  le  prince  de  Galles  eût  re- 
fusé de  s'asseoir  à  la  table  du  roi, 
néanmoins,  l'officier  charge  déver- 
ser à  boire  aux  deux  rois  Jean  et 
Edouard,  présenta  d'abord  la  coupe 
à  ce  dernier.  Philippe  de  France, 
depuis  duc  de  Bourgogne,  donna 
un  soufflet  à  l'échanson ,  en  lui  di- 
sant : 

«  Ignores-tu  que   ton    maître  est 
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vassal  dn  roi  mon  père?  et  crois-tu 
que  sa  prison  le  dégrade  ?  » 

Sur  quoi  Edouard  ,  surpris  rie  la 
fermeté  du  jeune  prince,  dit  en  s'a- 
dressant  à  Jean  : 

—  Comment  appelez -vous  voire 
fils? 

— -  Il  se  nomme  Philippe ,  dit  le  roi  ? 

—  11  faut  le  nommer  Hardi,  reprit 
Edouard,  puisque,  dans  la  circons- 
tance où  vous  vous  trouvez,  il  est  aussi 
hardi  que  si  la  victoire  se  fût  déclarée 
pour  vous. 

Jean  ne  se  montra  pas  moins  ferme, 
quoiqu'il  fût  au  pouvoir  d'Edouard. 
Celui-ci  lui  ayant  proposé  sa  liberté  à 
condition  de  lui  faire  hommage  du 
royaume  de  France,  Jean  lui  répon- 
dit avec  dignité  : 

«  Il  est  inutile  de  me  faire  des  pro- 
positions que  je  ne  dois  pas  écouter. 
Les  droits  de  ma  couronne  sont  ina- 
liénables» J'ai  reçu  de  mes  ayeux  un 
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royaume  libre  et  indépendant;  je  le 
laisserai  libre  et  indépendant  à  ma 
postérité.  Le  sort  des  combats  a  pu 
disposer  de  ma  personne,  mais  non 
pas  des  droits  sacrés  de  la  royauté  que 
ma  naissance  m'a  donnés,  et  sur  les- 
quels ni  ma  captivité  ni  ma  mort  ne 
peuvent  rien.  Heureux  !  si  je  peux  sa- 
crifier ma  vie  pour  l'honneur  de  la 
France  que  Dieu  m'a  confié.  » 

L'attachement  sans  bornes  .du  fi- 
dèle Wilfrid  adoucissait  les  rigueurs 
de  la  captivité  du  roi  Jean.  Un  autre 
sentiment  contribua  bientôt  à  en  di- 
minuer l'amertume.  Jean  vit  la  gen- 
tille comtesse  de  Salisbury,  et  en  de-  * 
vint  amoureux.  Parée  de  tous  les 
charmes  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté, 
la  comtesse  de  Salisbury  effaçait  tou- 
tes les  dames  anglaises.  Edouard  lui- 
même  n'avait  pu  se  dispenser  de  lui 
rendre  hommage.  Persuadé  qu'un  roi 
soupire  rarement  long-temps  aprèb  la 
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beauté  qni  a  fait  sa  conquête,  il  s'ex- 
pliqua sans  détour,  et  crut  qu'il  lui 
suffisait  de  parler  pour  être  heureux; 
mais  quelque  présomption  que  lui 
inspirassent  son  mérite  personnel  et 
l'éclat  de  son  diadème ,  la  réponse 
de  la  comtesse  à  cette  déclaration  lui 
découvrit  un  fonds  de  vertu  et  un 
attachement  à  ses  devoirs,  qui  dès  le 
premier  entretien,  ne  lui  permirent 
plus  le  plus  léger  espoir.  En  quittant 
la  dame,  il  ne  l'oublia  pas  ;  il  emporta 
son  image,  mais  qui  lui  représentant 
toujours  autant  de  vertu  que  de 
beauté  dans  cette  admirable  per- 
sonne, assaisonna  sa  passion  d'un 
,  respect, dont  il  voulut  que  lamémoire 
fût  éternisée  par  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière, qu'il  institua  en  son  honneur , 
avec  cette  devise  : 

HONNI  SOÏT  QUI  MAL  Y  PENSE  î 

mots  que  proféra  Edouard  en  rele- 
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vant  la  jarretière  de  cette  dame  qui 
l'avait  perdue  en  dansant. 

Jean  ne  fut  pas  mieux  traité  que 
son  rival  :  la  comtesse  de  Salisbury 
resta  fidelle  à  son  époux,  alors  pri- 
sonnier en  France. 

Wilfrid  fut  plus  heureux  que  son 
maître;  il  sut  gagner  les  bonnes  grâces 
de  Plectrude  ,  l'une  des  femmes  de  la 
comtesse  de  Salisbury ,  âgée  de  vingt- 
deux  ans  et  fort  jolie. 

La  prison  du  roi  fut,  dans  Paris ,  le 
signal  d'une  guerre  civile  j  et  Charles, 
dauphin,  connu  depuis  sous  le  nom 
de  Charles  V ,  ou  le  Sage ,  ne  fut  dé- 
claré régent  du  royaume  que  pour 
le  voir  presque  révolté  contre  lui. 
Charles,  le  Mauvais ,  roi  de  Navarre, 
arrive  à  Paris  pour  attiser  le  £eu  de 
la  discorde  ;  Marcel ,  prévôt  des  mar- 
chands, entre  au  Louvre  suivi  d'une 
foule  séditieuse  ,  et  fait  massacrer 
Robert  de  Clermont ,  maréchal  de 
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France ,  et  le  maréchal  de  Champagne 
sous  les  yeux  même  du  dauphin.  Les 
paysans  s'attroupent  de  tous  côtés  et 
se  ruent  sur  les  nobles  comme  des 
bêtes  féroces  :  ils  portent  la  fureur 
jusqu'à  faire  rôtir  un  seigneur  dans 
son  château  et  à  contraindre  sa  femme 
et  ses  filles  de  mander  la  chair  de  leur 
époux  et  de  leur  père.  Charles  de  Na- 
varre aspire  à  la  couronne  :  il  empoi- 
sonne le  dauphin,  qui  n'en  mourut 
pas  alors,  mais  dont  le  poison  abrégea 
les  jours. 

Tant  de  désastres  amenèrent  enfin 
le  honteux  traité  de  Bretigny ,  conclu 
le  8  mai  i36o.  Le  roi  Jean  sortit  enfin 
de  la  Tour  de  Londres,  après  quatre 
ans,  en  donnant  en  otage  son  frère 
et  deux  de  sesfils, et  repassa  en  France. 
Son  fidèle  Wilfrid  s'arracha  des  bras 
de  Plectrude  pour  accompagner  son 
maître;  mais  l'exécution  entière  de  ce 
traité  s'étant  trouvée  impossible,  Jean, 
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qui,  dans  ce  cas,  avait  donné  sa  parole 
royale  de  retourner  à  Londres,  s'y 
rendit  en  effet  de  nouveau,  toujours 
accompagné  de  son  inséparable.  Quel- 
ques écrivains  anglais  ont  prétendu 
que  son  amour  pour  la  comtesse  de 
Salisbury  avait  été  la  véritable  cause 
de  son  retour;  mais  le  devoir  seul 
conduisit ,  en  cette  occasion ,  un  prince 
qui  avait  adopté  la  maxime  suivante  : 

Si  la  vérité  et  la  bonne  foi  étaient 
perdues,  ce  serait  dans  le  cœur  et 
dans  la  bouche  des  rois  qu'il  fau- 
drait les  chercher. 

Le  roi  Jean  mourut  à  Londres  le  8 
d'avril  1364:  on  lui  fit  des  obsèques 
dignes  d'un  roi.  Son  service  fut  célé- 
bré dans  l'église  de  Saint-Paul;  le 
corps  fut  ensuite  conduit  jusqu'au  ri- 
vage ,  où  on  l'embarqua  pour  le  trans- 
porter en  France ,  le  6  de  mai ,  et  fut 
transféré  à  Saint  Denis. 

Wilfrid  donna  des  larmes  à  son  bon 
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maître,  et  suivit  en  France  ses  tristes 
restes.  Plectr  ude  consentit  à  le  suivre  : 
ils  devinrent  époux.  Charles  Y,  pour 
récompenser  son  attachement  à  la 
personne  du  feu  roi,  lui  donna,  pour 
retraite,  le  château  des  Tourelles, 
avec  une  pension  suffisante  pour  faire 
vivre  les  deux  époux  dans  l'aisance. 


(  46  ) 

CHAPITRE    IV. 

Naissance  d'Odette. 


JL  ERSONNE  n'ignore  que  Guillaume, 
duc  de  Normandie  ,  surnommé  le 
Bâtard  t  échangea  ce  surnom  contre 
celui  de  Conquérant,  lorsqu'il  se  fut 
emparé  de  l'Angleterre  par  la  force 
des  armes;  tout  le  monde  sait  que 
ce  prince  fut  le  fruit  des  amours *du 
duc  Robert  et  d'une  jolie  Normande 
nommée  Gar  lotte,  fille  d'un  pelletier 
de  Falaise,  qui,  depuis,  épousa  un 
gentilhomme,  nommé  Guilbert  d€ 
Crespy ,  et  en  eut  un  fils,  nomme 
Abdon. 

Lorsque  Guillaume-le-Conqucran 
passa  en  Angleterre,  un  grand  nom 
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bre  de  Normands  l'y  suivit  et  s'y  fixa. 
La  plupart  étaient  mariés;  mais  ils 
trouvèrent  à  Londres  des  consola- 
tions. Les  dames  de  ce  pays  avaient 
des  charmes  comme  celles  de  laNeus- 
trie;  elles  avaient  l'attrait  de  la  nou- 
veauté, de  la  fraîcheur .  Les 

dames  de  Caën,  de  Rouen,  de  Fa- 
laise, de  Lizieux,  devinrent  veuves 
du  vivant  de  leurs  époux;  mais  sur 
les  bords  de  l'Orne,  de  l'Arbec,  de 
l'Ante ,  les  belles  ne  sont  ni  moins 
sensibles  ni  moins  exigeantes  que  sur 
les  rives  de  la  Tamise.  Les  dames 
normandes  se  voyant  condamnées 
malgré  elles  aux  privationsdu  célibat, 
et  n'ignorant  pas  d'ailleurs  que  leurs 
maris  trouvaient  un  passe^tems  agréa- 
ble dans  la  compagnie  des  dames  an- 
glaises, leur  écrivirent  que  s'ils  ne 
se  hâtaient  de  revenir,  elles  cherche- 
raient, de  leur  côté,  delà  consolation 
dans  un  nouveau  mariage.  C'était  les 


(  ^  ) 
menacer,  avec  décence,  qu'elles  subs 
fit  lieraient  aux  torches  de  l'hymei 
les  flambeaux  de  l'amour;  car  il  y  i 
peu  d'apparence  que  leurs  menace; 
pussent    s'exécuter    autrement.    Ce: 
lettres  firent,  dit-on,  des  impression: 
différentes  sur  les  Normands  dT  A  ri- 
gleterre.  Les  uns ,  attachés  effective 
ment  à  leur  fortune  présente ,  ou  i 
leurs  maitresses,  et  contens  d'avoij 
eu  de  leurs  femmes  un  héritier  d( 
lettrs  biens  avant  leur  départ,  ferme 
rent  l'oreille  à  leurs  plaintes,  et  leui 
laissèrent,   par  cette  espèce  d'aveu 
toute  la   liberté  qu'elles  semblaien 
désirer.  Ilsdevinrent  les  tiges  des  plu 
grandes    maisons    de    l'Angleterre 
D'autres  proposèrent  à  leurs  fidelle 
moitiés  de  venir  les  réjoindre,  et  cru 
rent  peut-être  qu'ils  n'avaient  rien  d 
plus  agréable  que  cette  offre  à  leu 
proposer  $  mais  elles  s'excusèrent  d 
quitter  leur  pays  par  la  crainte  oi 
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elles  étaient  de  rencontrer  quelques- 
uns  de  ces  furieux  Anglais  qui  assas- 
sinaient les  Normands  dans  les  bois  ou 
sur  les  grands  chemins,  et  par  l'ap- 
parence qu'il  y  avait  encore  que  les 
guerres  continuelles  dont  ce  royaume 
était  menacé,  ne  leur  laisseraient  ja- 
mais un  moment  de  sûretéet  de  repos. 
Les  maris  les  plus  tendres  et  les  plus 
jaloux  ne  purent  résister  auxdéfiances 
qu'ils  conçurent  pour  l'avenir,  après 
une  déclaration  qui  leur  apprenait  si 
formellement  qu'on  pouvait  se  passer 
d'eux.  Ils  retournèrent  en  Norman- 
die, après  en  avoir  reçu  l'agrément 
de  Guillaume,  qui  s'en  repentit  dans 
la  suite;  mais  il  ne  prévo3^ait  pas  que 
la  dévsertion  serait  aussi  considérable. 

Abdon,  très-jeune  encore  ,  fut  de 

ce  nombre.  Guilbert  deCrespy  n'était 

plus:  Gar lotte  s'était  remariée  à  Her- 

fluin  de  Contaville;  elle  en  avait  eu 

ux  fils  ;  et,  depuis ,  la  mort  avait 
Tome  /,  5 
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tranché  ses  jours.  Abdon  ne  trouvait 
point  dans  Guillaume  ,  son  frère  uté- 
rin ,  l'affection  à  laquelle  il  devait 
s'attendre.  Il  repassa  en  Normandie, 
se  fixa  à  Falaise ,  s'y  maria  %  et  eut  un 
fils  qui ,  comme  son  père  ,  vécut  en 
gentilhomme  malaisé.  Le  fils  de  ce 
dernier  préféra  le  commerce  de  pel- 
leteries à  l'oisiveté  d'un  noble  indi- 
gent ,  et  n'eut  pas  lieu  de  s'en  repen- 
tir. La  fortune  lui  sourit,  et  ses  des- 
cendans  embrassèrent  sa  profession. 
11  fut  le  trisaïeul  d'une  très-jolie  fille, 
nommée  Régine ,  qui  épousa  un  mar- 
chand de  chevaux  fort  riche,  nommé 
Odon  de  Champdivers. 

Odon  vint  à  Paris  et  offrit  ses  ser- 
vices à  Charles  V  pour  la  remonte  de 
sa  cavalerie.  Ce  prince  ,  à  cette  épo 
que,  mettait  sur  pied  cinq  armées;  il 
accepta  les  offres  d'Odon,  qui,  tout 
en  rendant  au  monarque  et  à  laFrance 
des    services    essentiels,   trouva    le 
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moyen    d'augmenter    considérable- 
ment sa  fortune, 

Charles  ,  à  qui  le  surnom  de  Sage 
a  été  confirmé  par  la  postérité,  qui , 
seule,  a  droit  de  juger  les  rois,  fut  le 
restaurateur  de  la  monarchie.  Mal- 
heureusement, son  règne  ne  fut  que 
de  seize  ans,  et  la  France  dut  jurer 
une  haine  immortelle  à  Charles  de 
Navarre,  qui  avança  les  jours  de  ce 
prince.  11  parut  très-peu  à  la  tête  des 
armées;  Duguesclin  l'en  dispensait  : 
Duguesclin  était  le  Marcellus  et 
Tépée  de  la  France.  Charles  V  en  fut 
le  bouclier,  comme  Fabius  Pavait  été 
de  sa  patrie.  «  Il  n'y  eut  jamais,  di- 
sait Edouard ,  roi  d' A ngleterre ,  il  n'y 
eut  jamais  de  roi  de  France  qui  portât 
moins  les  armes  que  Charles  V#  et 
qui,  sans  quitter  son  cabinet,  et  tou- 
jours la  plume  à  la  main  ,  ait  donné 
plus  d'affaires  à  ses  ennemis ,  et  à 
moi  en  particulier,  » 


(   52    ) 

Charles  créa  la  marine,  et  le  sire 
de  Couci  fut  le  premier  amiral  en 
France. 

Il  a  été  le  premier  de  nos  rois  qui 
ait  porté  le  titre  de  dauphin;  le  pre- 
mier qui  ait  rais  un  impôt  réglé  et 
ordinaire  sur  les  vins  i  le  premier  qui 
ait  fixé  la  majorité  des  rois  et  le  tems 
de  leur  sacre  à  quatorze  ans  ;  le  pre~ 
mier  qui  ait  donné,  en  titre,  les  gou- 
vernernens  des  provinces  ;  le  premier 
qui,  depuis  Charlemagne,  ait  donné 
aux  Lettres  un  lustre  réel;  le  premier 
qui  ait  procuré  à  la  France  une  tra- 
duction française  de  la  Bible;  le  pre- 
mier, enfin,  qui  ait  eu  une  biblio^ 
îhèque  royale,  laquelle,  après  avoir 
été  long-tems  à  Fontainebleau ,  a  fait 
lefondement  de  l'immense  collection 
que  toute  l'Europe  admire  stujour* 
çPhui.  Charles ,  dans  un  siècle  d'igno- 
rance et  de  ténèbres,  avait  saus  cess§ 
à  la  bouche  cette  maxime  : 
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tes  clercs  ou  à  sapience  Von  ne 
peut  trop  honorer;  et  tant  que  sa- 
pience sera  honorée  en  ce  royaume, 
il  continuera  à  prospérité  ;  mais 
quand  déboutée  y  sera9  il  décherra. 

Sensible  et  clément,  Charles  traita 
toujours  ses  sujets  en  père;  et  Ton  a 
dit  de  son  gouvernement  que  c'était 
Dieu  même  qui  lui  servait  de  modèle, 
Dieu  dont  le  tonnerre  gronde  rare- 
ment et  dont  le  soleil  luit  toujours. 

Dans  le  cours  des  voyages  que  fai- 
sait Odon  de  Champdivers  dans  dif- 
férentes contrées,  pour  les  affaires  de 
son  commerce ,  il  avait  eu  le  bonheur 
de  préserver  Marguerite  de  Flandres, 
depuis  duchesse  de  Bourgogne,  d'un 
danger  qui  menaçait  sa  vie  :  elle 
s'était  écartée  de  sa  suite;  un  taureau 
furieux  s'élance  sur  elle  ;  il  allait  la 
renverser,  la  fouler  aux  pieds, .  •  •  • . 
Odon  paraît;  il  est  armé;  il  se  préci- 
pite sur  ce  dangereux  animal  j  il  le 
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blesse;  mais  il  est  blessé  lui-même. 
La  princesse  fuit  ;  sa  suite  vient  au 
secours  d'Odon  :  le  taureau  succombe 
sous  les  coups  redoublés.  Mais  la  bles- 
sure du  généreux  défenseur  de  Mar- 
guerite donne  de  vives  inquiétudes  : 
la  princesse  ordonne  qu'on  en  prenne 
le  plus  grand  soin.  Heureusement 
cette  blessure  n'est  pas  mortelle  ; 
bientôt  elle  est  cicatrisée;  et  Odon 
prend  congé  de  la  princesse  de  Flan- 
dres. Elle  veut  récompenser  son  zèle, 
son  dévouement;  il  la  supplie  de 
roire  qu'il  est  trop  payé  par  la  sa- 
tisfaction qu'il  éprouve  de  lui  avoir 
sauvé  la  vie. 

Odon  retrouva  depuis  à  la  Cour  de 
France  Marguerite  de  Flandres,  de- 
venue l'épouse  de  Philippe  le  Hardi , 
duc  de  Bourgogne ,  frère  de  Charles  V. 
Cette  princesse  n'avait  point  oublié 
le  service  éminent  qu'il  lui  avait 
rendu.  Odon  lui  présenta  la  belle 
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Régine,  son  épouse;  la  duchesse  de 
Bourgogne  l'accueillit  avec  beaucoup 
de  bonté,  l'assura  de  sa  protection, 
et  la  retint  au  nombre  de  ses  dames 
d'honneur;  ce  qui  ne  la  priva  point 
cependant  de  la  compagnie  de  son 
époux,  qui,  au  retour  de  chacun  de 
ses  voyages,  n'avait  plus  d'autre  ha- 
bitation que  le  palais. 

Régine  devint  enceinte  dans  le 
courant  de  février  1^79,  et  cet  évé- 
nement combla  de  joie  son  époux. 
Elle  approchait  du  septième  mois  de 
sa  grossesse  ,  lorsqu'Odon ,  par  ordre 
de  Charles,  fut  forcé  de  passer  en 
Auvergne,  où  Bertrand  Ehigueselin 
remportait  -de  nombreux  avantages 
sur  les  Anglais,  après  leur  avoir  re- 
pris plusieurs  châteaux  en  Guienne. 

Ce  chevalier  breton  ,  qui,  du  rang 
de  simple  gentilhomme  parvint  à 
celui  de  connétable  de  France,  était 
le  plus  grand  capitaine  de  son  tems  : 
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îa  France,  avant  lui,  n'avait  pas  pro- 
duit de  général  qu'on  pût  lui  com- 
parer. On  peut  dire  à  la  gloire  de 
Bertrand  Duguesclin  qu'il  tira  de 
son  propre  fonds  tout  ce  qu'il  fit  voir 
de  génie  militaire  dans  un  teins  où 
l'art  de  la  guerre  était  encore  dans 
son  enfance»  11  est  peut-être  le  pre- 
mier de  nos  généraux  qui  ait  décou- 
vert et  mis  en  pratique  l'avantage 
des  campemens,  des  marches  savantes, 
des  dispositions  réfléchies  :  manœu- 
vres négligées  par  nos  aïeux,  et  que 
même  ils  taisaient  gloire  d'ignorer. 
Avant,  et  long-tems  après  lui,  on  ne 
savait  que  fondre  avec  impétuosité 
sur  l'ennemi;  on  se  battait  sans  pres- 
qu'observer  d'ordre;  la  fortune  dé- 
cidait de  l'événement* 

Ce  héros  savait  ce  qu'il  valait.  Fait 
prisonnier  par  Chandos,  il  paraît  de- 
vant le  prince  Noir  :  l'anglais  le  laisse 
maître  de  fixer  le  prix  de  sa  rançon  ; 
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le  prisonnier  croit  se  devoir  à  lui- 
même  de  la  porter  à  une  somme  im- 
mense; un  mouvement  involontaire 
trahit  la  surprise  du  prince  jDugues- 
clin  s'en  aperçoit  >  et  lui  dit  : 

Je  suis  pauvre  ;  mais  apprenez 
qu'il  n'est  point  de  femmes  en  France 
qui  refusent  défiler  une  année  en- 
tière pour  la  rançon  de  Duguesclin* 

Cette  réponse  peint  les  mœurs  du 
tems  :  elle  pouvait  sortir  de  la  bouche 
de  Duguesclin,  qui  avait  pris  pour 
devise  : 

Toutes  servir,  toutes  honorer  pour 
Vamour  d'une* 

Ce  qui  peint  également  les  mœurs 
et  la  religion  peu  éclairée  de  ce  siècle , 
ce  sont  les  vœux  téméraires  par  les- 
quels les  chevaliers  de  ce  tems  avaient 
coutume  de  s'engager  à  terminer 
quelque  grande  entreprise.  Un  An- 
glais jetant  son  gage  de  bataille  de- 
vant Duguesclin,  jure  de  ne  point 

3. 
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dormir  au  lit  avant  d'en  venir  aux 
mains;  Duguesclin  relevant  te  gage, 
jure  de  ne  manger  que  trois  soupes 
au  vin ,  au  nom  de  la  sainte  Trinité , 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  combattu. 

Duguesclin  faisait  le  siège  de  Châ- 
teauneuf-Randon,  lorsqu'il  fut  atta- 
qué d'une  maladie  mortelle.  Il  vit  les 
approches  de  sa  mort  avec  cette  fer- 
meté intrépide  qui  ne  l'abandonna 
jamais,  et  qui  caractérisait  la  trempe 
de  son  ame.  En  disant  adieu  aux 
vieux  capitaines  qui  l'avaient  suivi 
depuis  quarante  ans,  il  les  pria  de 
ne  point  oublier  ce  qu'il  leur  avait 
dit  mille  fois  : 

En  quelque  pays  que  vous  fassiez 
la  guerre  ,  les   gens   d'église  ,   les 
femmes ,   les  enfans  et   le    pauvre 
peuple  ne  sont  point  vos  ennemis. 

11  ne  retint  auprès  de  lui  que  son 
compagnon  d'armes,  Olivier  de  Clis- 
*on,  et  lui  dit: 


Messire  Olivier ,  je  sens  que  la 
mort  m  approche  de  près ,  et  ne  vous 
puis  dire  beaucoup  de  choses.  Vous 
direz  au  roy  que  je  suis  bien  marry 
que  je  ne  lui  ai  fait  plus  long-tems 
service  :  de  plusjldèle  n  eusse- je  pu  ; 
et  si  Dieu  m9 en  eust  donné  le  tenis, 
j'avais  bon  espoir  de  lui  vuider  son 
royaume  de  ses  ennemis  d'Angle- 
terre. Il  a  de  bons  serviteurs  qui 
s'employeront  de  mêmes  effets  que 
moy  ;  et  vous ,  messire  Olivier,  pour 
le  premier ,  je  vous  prie  de  reprendre 
Vépée  qu'il  me  commit  quand  il  me 
donna  l'état  de  connétable ,  et  la  lui 
rendre;  il  sgaura  bien  en  disposer  et 
faire  élection  de  personne  digne.  Je 
lui  recommande  ma  femme  et  mon 
frère  ;  et ,  adieu ,  je  n'en  puis  plus. 

Personne  n'ignore  l'honneur  sin- 
gulier que  les  ennemis  firent  à  son 
ombre,  Les  Anglais  assiégés  avaient 
promis  de  se  rendre  le  12  de  juillet, 
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en  cas  qu'ils  ne  reçussent  pas  de  se- 
cours :  Duguesclin  mourut  le  i5;  on 
pouvait  croire  que  les  assiégés  ren- 
forcés par  ce  vide  immense  que  laisse 
un  héros,  retireraient  leur  parole» 
Quelle  surprise,  de  voir  le  gouver- 
neur à  la  tête  des  officiers  les  plus 
distingués  de  la  garnison,  se  rendre 
à  la  tente  du  défunt,  et  là,  se  pros- 
ternant devant  le  cercueil,  déposer 
les  clefs  de  la  place!..... 

A  l'instant  où.  Duguesclin  rendait 
les  derniers  soupirs,  Odon  de  Champ» 
divers  était  tombé  dans  une  embus- 
cade et  avait  été  fait  prisonnier.  Ce 
contre-tems  le  priva  de  la  consolation 
de  se  trouver  aux  couches  de  Régine , 
qui ,  dans  le  courant  de  novembre 
1079  donna  naissance  à  une  fille,  qui 
fut  nommée  Odette,  et  qui  coûta  la 
vie  à  sa  mère.  Une  des  femmes  de  la 
duchesse  de  Bourgogne  était  accou- 
chée, la  veille,  d'un  enfant  mâle>  qui 
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mourut  presqu'en  naissant  :  cette 
femme  avait  fait  choix  d'une  nour- 
rice des  environs  de  Chartres,  parce 
qu'elle-même  était  de  cette  ville.  La 
mort  de  l'enfant  laissant  Yolande 
sans  nourrisson ,  et  Régine  qui  devait 
allaiter  sa  fille,  n'existant  plus,  la 
duchesse  de  Bourgogne  confia  Odette 
aux  soins  de  cette  femme  qui  était 
d'une  très-belle  figure,  grande,  ro- 
buste ,  et  qui  paraissait  excellente 
nourrice.  Au  bout  de  dix  mois,  Yo- 
lande eut  recours  à  l'intercession  d'un 
saint  pour  soulager  l'enfant  qui  souf- 
frait beaucoup  des  dents  ;  et  ce  fut  à 
son  retour  qu'elle  éprouva  l'accident 
dont  on  a  lu  les  détails  dans  le  pre- 
mier Chapitre;  ce  qui  la  força  de  se 
réfugier  dans  le  château  desTourelles. 
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CHAPITRE     V. 

apparitions. 


w, 


ILFRID  avait  fait  les  apprêts 
du  souper  pour  la  tonne  nourrice; 
car  depuis  plus  de  deux  heures  Plec- 
trude  et  lui  avaient  pris  leur  dernier 
repas  du  jour.  On  dînait  alors  à  huit 
heures  et  on  soupait  à  quatre  ;  cet 
usage  dégénéra  peu  à  peu. 

Lever  à  cinq,  dîner  à  neuf; 
Souper  à  cinq,  coucher  à  neuf, 
Fait  vivre  d'ans  nonante-neuf. 

Tel  fut  le  dicton  du  siècle  suivant. 

Aujourd'hui  c'est  un  peu  changé  ; 

beaucoup  de  personnes  se  couchent  à 
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heure  ou  nos  pères  se  levaient,  et 
lies  déjeûnent  à-peu- près  à  celle  où 
e  faisait  alors  le  repas  du  soir. 

Un  bon  feu,  des  vêleraens  secs, 
vaient  rétabli  les  forces  d'Yolande; 
es  membres  glacés  de  l'enfant  avaient 
épris  de  la  chaleur,  et  le  lait  bien- 
aisant  de  sa  nourrice  avait  achevé  de 
e  fortifier. 

Tandis  que  Wilfrid  encourageait 
Rolande,  qui  ne  manquait  pas  d'ap- 
)étit,  à  savourer  les   alimens  qu'il 
ivait  préparés,  la  bonne  Plectrude 
illa  disposer  un  lit  pour  la  nourrice, 
3t  tout  près  de  ce  lit  elle  arrangea 
;ort  proprement  une  espèce  de  ber- 
:eau  pour  la  petite  Odette.  Plectrude , 
pour  mieux  faire  à  Yolande  les  hon- 
neurs du  château,  lui  avait  destiné 
le  plus  bel  appartement,  celui  qui 
était  réservé  pour  le  monarque  ou 
pour  quelque  grand  de  sa  cour ,  dans 
le  cas  où  la  fantaisie  lui  prendrait  de 
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s'y  reposer  en  passant.  Cet  apparte- 
ment très-vaste,  voûté,  ressemblait 
assez  à  la  nef  d'une  église,  et  était  to- 
talement dépouillé  d'ornemens;  il 
n'était  éclairé  que  par  deux  lucarnes 
placées  tout  au  haut  :  en  les  suppri- 
mant, on  l'eût  pris  pour  un  caveau 
sépulcral. 

Pendant  ces  préparatifs,  Wilfrid 
entretenait  Yolande  de  ses  voyages  : 
il  ne  tarissait  pas  sur  cet  objet;  mais 
il  avait  très-peu  d'occasions  d'en  faire 
le  récit  :  qu'on  juge  s'il  s'en  donna  à 
cœur- joie  !  Les  nourrices  aiment  les 
contes,  et  Wilfrid  était  en  fonds.  11 
passa  en  revue  toutes  les  merveilles 
dont  il  avait  été  témoin,  et  la  conver- 
sation se  prolongea  assez  avant  dans 
la  soirée.  Yolande,  les  yeux  fixés  sur 
Wilfrid,  et  tenant  l'enfant  dans  ses 
bras  ,  écoutait ,  bouche  béante ,  les 
contes  du  vieux  soldat.  Un  ancien 
tableau  qu'il  avait  vu  dans  l'abbaye 
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rde  Fécamp,  lui  fournit  le  récit  sui- 
vant : 

«  Richard  II  avait  le  penchant , 
commun  à  tous  les  ducs  de  Norman- 
die, qui  les  portait  à  combler  de  fa- 
veurs les  paroisses  et  les  monastères  : 
il  affectait  tant  de  piété  et  de  zèle, 
que  d'aussi  loin  qu'il  voyait  une 
église ,  il  ne  manquait  pas  de  s'en  ap- 
procher pour  y  faire  sa  prière.  11  visi- 

n  tait  chaque  jour  quelque  couvent,  et 
affectionnait   particulièrement  l'ab- 

«  baye  de  Fécamp.  Il  lui  arriva,  dans 
son  sommeil,  de  voir  en  songe  un 
homme  monstrueux  qui  entrait  avec 
une  massue  à  la  main  dans  cette  ab- 
baye ,  et  qui  menaçait  d'en  assommer 
tous  les  moines.  Richard,  qui  s'ima- 
ginait être  témoin  du  massacre,  rêva 
aussi  qu'il  défendait  les  serviteurs  de 
Dieu,  et  qu'il  faisait  partager  le  péril 
à  leur  ennemi.  Son  sommeil  ayant  été 
interrompu  par  la  violence  de  son 
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agitation,  il  demanda  son  cheval  et 
ses  armes;  et,  seul,  comme  il  aimait 
à  voyager,  il  se  mit  en  chemin  pour 
aller  droit  à  Fécamp.  La  nuit  était 
des  plus  obscures  ;  mais  Richard  avait 
reçu  de  la  nature  une  qualité  singu- 
lière; il  voyait  clair  la  nuit  comme 
le  jour;  il  aperçut  par  conséquent 
sans  peine  une  église  qui  était  sur  sa 
route,  et  dont  la  porte  se  trouvait  ou- 
verte; sa  dévotion  l'y  fit  entrer.  En 
passant  dans  le  chœur,  il  laissa  ses 
gants  sur  le  lutrin  pour  aller  faire  sa 
prière  sur  les  marches  de  l'autel.  Il 
découvrit  bientôt  la  raison  qui  em- 
pêchait que  l'église  ne  fût  fermée. 
C'était  l'usage  alors  de  porter  les 
morts  à  Féglise  aussitôt  qu'ils  étaient 
expirés,  et  de  les  y  laisser  découverts 
jusqu'au  lendemain,  pour  y  être  aidés 
par  les  prières  des  fidèles.  îi  s'en  trou« 
vait  un  dans  l'église;  le  duc  lui  rendit 
les  devoirs  de  la  charité  chrétienne, 
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se  disposait  ensuite  à  sortir ,  lors-* 

u'il  fut  arrêté   par  quelque  bruit. 

yant  tourné  la  tête  ,  il  aperçut  le 

ort  qui  se  levait  sur  son  cercueil  et 

ui    en   sortait    brusquement    pour 

enir  à  lui.  Il  lui  parut  certain  qu'un 

adavre  ne  pouvait  être  remué  que 

iar  le  ministère  du  diable  ;  et  comme 

1  avait  encore  l'imagination  remplie 

le  son  songe,  où  il  n'avait  pas  douté 

xon  plus  que  l'homme  monstrueux 

le  fût  l'ennemi  du  genre  humain,  il 

ira  son  sabre  dont  il  abattit  la  tête 

\i  celui  qui  semblait  le  poursuivre, 

Richard  étant  sorti  de  l'église,  se 
souvint  de  ses  gants  qu'il  y  avait 
laissés;  et  quoique  plus  persuadé 
que  jamais  qu'il  venait  de  se  battre 
contre  le  diable,  il  eut  la  fermeté  de 
retourner  sur  ses  pas  pour  les  prendre; 
mais  il  retrouva  le  mort  tranquille- 
ment replacé  dans  sa  bière,  sans  au- 
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cane  marque  du  coup  terrible  qui  |ong 
avait  séparé  la  tête  du  tronc. 

Richard  ayant  continué  heureuse- 
ment son  voyage ,  arriva  le  lendemain  |  D 
à  Fécamp,  où  son  inquiétude  pour  âge 
les  moines  se  trouva  encore  assez  yai 
vive  pour  lui  faire  demander  iris-  jeni 
tamment  à  l'abbé  de  les  faire  assem-  utl 
bler  tous  devant  lui.  L'abbé,  en  exé-  éisq 
cutant  ses  ordres,  le  pria  d'en  excep-  i rdc 
ter  un  vieillard  dont  l'âge  surpassait  fora 
un  siècle  et  que  sa  faiblesse  retenait  1 t 
au  lit  depuis  dix  ans.  an: 

Non,  insista  le  duc,  je  n'excepte  T 
personne ,  et  je  veux  qu'on  apporte  ni; 
ceux  qui  ne  peuvent  venir  sans  se-  m 
cours.  en 

A  peine  furent-ils  sortis  tous  du  îl 
dortoir,  que  le  bâtiment  tomba  en  » 
ruine,  comme  s'il  eût  été  renversé  lv 
par  quelque  puissance  supérieure  à  fi 
la  nature.  Richard  raconta  ensuite  le     i 
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onge  qui  Pavait  alarmé;  et  tous  les 
îoines  se  rendirent  à  l'église  pour  y 
emercier  le  ciel  avec  lui. 

De  là  est  venu  en  Normandie  l'u- 
age  de  veiller  les  morts,  Richard  II 
yant  défendu  sous  de  rigoureuses 
•eines  de  laisser  les  cadavres  sans 
uelqu'un  pour  veiller  à  leur  garde 
usqu'à  l'instant  de  leur  sépulture.  Il 
rdonna  également  que  la  peinture 
onservât  le  souvenir  de  ces  faits;  et 
s  tableau  qui  les  retraçait  fut  placé 
ans  l'abbaye  de  Fécamp  >* 

Tel  fut  le  récit  de  Wilfrid,  récit 
ui  passa  pour  constant  en  Normandie 
endant  plusieurs  siècles.  Un  histo- 
ien  attribue  néanmoins  l'ordonnance 
e  Richard  H ,  concernant  la  veille 
es  morts,  à  un  accident  arrivé  au  ca- 
avre  d'un  homme  de  distinction 
u'on  avait  abandonné  seul  pendant 
i  nuit,  et  qui  fut  dévoré  par  les 
biens. 
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Les  ducs  de  Normandie  étaient  su- 
jets aux  apparitions.  On  lit  dans  une 
vieille  chronique,  qu'un  de  cesprin-j 
ces  ,  aussi  du  nom  de  Richard,  étant 
dans  un  château  qu'il  avait  sur  les 
bords  de  la  Seine,  prè  de  la  forêt  de 
Moulineaux,  eut  envie  d'aller  se  pro- 
mener après  souper  dans    la   forêt,: 
avec  une  partie  de  sa  cour.  A  peinej 
y  fut-il  entré,  qu'il  entendit  un  bruit 
prodigieux  qui  semblait  s'approcher 
continuellement.  Il  prit  le  parti  de} 
s'arrêter,  pour  en  éclaircir  la  cause f 
Un  de  sesécuyers  eut  la  hardiesse  dcj 
s'avancer  seul,  et  revint  faire  au  du(f 
le  rapport  suivant  :  a 

11  avait  vu  une  troupe  de  gens  in-f 
connus ,  qui  s'étaient  rassemblés  souil 
un  arbre,  et  qui  étaient  conduits  pail 
un  chef,  dont  la  figure  et  l'habille  I1 
ment  n'annonçaient  rien  moins  qu'uif" 
grand  roi. 

Richard  trouva  l'aventure  assez  sel 


rieuse  pour  l'obliger  de  se  retirer;  il 
fît  prendre  des  informations  dans  les 
lieux  voisins.  Les  paysans  qu'on  avait 
d'abord  négligé  de  consulter ,  répon- 
dirent que  cet  événement  n'avait  rien 
d'extraordinaire  pour  eux,  et  qu'il 
ne  se  passait  pas  de  semaine  où  ils 
n'entendissent  deux  ou  trois  fois  le 
(même  bruit  ;  qu'à  la  vérité  ils  n'a- 
vaient jamais  eu  la  hardiesse  de  l'ap- 
profondir, mais  qu'ils  s'en  étaient  fait 
une  habitude  qui  le  leur  faisait  en- 
tendre sans  effroi.  La  curiosité  du 
duc  devint  si  pressante,  que  ne  vou- 
lant néanmoins  rien  entreprendre 
avec  imprudence,  il  assembla  cent 
cinquante  des  plus  braves  chevaliers 
qu'il  y  eût  en  Normandie,  et  se  ren- 
dit avec  eux  dans  la  forêt  de  Mouli- 
neaux  un  des  jours  où  l'on  était  ac- 
coutumé d'entendre  le  bruit,  11  n'y 
fut  pas  long-tems  sans  être  averti  par 
les  mêmes  signes  que  la  cavalcade 
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royale  approchait.  Deux  hommes  qui 
précédaient  la  troupe,  étendirent  sur 
l'herbe  un  grand  drap,  sur  lequel 
tous  les  inconnus  se  placèrent  en 
cercle,  avec  un  homme  au  milieu 
d'eux ,  à  qui  Richard  trouva  effecti- 
vement l'air  et  l'habillement  d'un 
roi,  outre  que  les  respects  qu'il  rece- 
vait de  ses  gens  étaient  une  autre 
marque  de  sa  dignité.  Mais  les  cent 
cinquante  chevaliers  normands ,  ef- 
frayés du  spectacle,  prirent  aussitôt 
la  fuite  avec  la  dernière  lâcheté.  Ri- 
chard demeura  seul,  et  son  courage 
naturel  le  soutint  dans  une  si  étrange 
situation  Après  avoir  invoqué  le  Ciel, 
il  ne  balança  pointa  s'avancer  jusque 
sur  le  drap,  et  se  présentant  d'un  air 
fier  à  l'assemblée,  il  dit  au  chef: 

«  Je  te  con  j  ure ,  de  par  Dieu ,  de  me 
dire  qui  tu  es,  et  ce  que  tu  demandes 
sur  ma  terre  !  car  apprends  que  je 
guis  Richard,  duc  de  Normandie.  »» 
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Cette  conjuration  eut  tout  l'eflVt 
qu'il  avait  eu  la  hardiesse  d'en  at- 
tendre. 

—  «Je  suis,  lui  dit  le  fantôme, 
Charles, roi  de  France.  J'expie  par  la 
volonté  du  ciel  ,  les  péchés  que  j'ai 
commis  dans  le  monde.  Les  gens  que 
tu  vois  à  ma  suite  sont  les  âmes  des 
chevaliers  et  des  autres  oiKciers  qui 


m'ont  servi. 


—  Où  allez-vous?  demanda  Richard. 
— -  Nous  allons  combattre  contre 

les  mécréans  et   les  âmes  damnées, 
pour  faire  notre  pénitence. 

—  Quand  reviendrez-vous  ? 

—  Vers  le  point  du  jour;  et  pen- 
dant toute  la  nuit  nous  ne  cesserons 
point  de  combattre.» 

11  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
faire  naître  à  Richard  une  idée  fort 
téméraire. 

—  «Je  ne  vous  quitte  point,  inter- 
rompit^ ;  et  puisque  votre  voyage 

Tome  L  4  " 
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ne  dure  que  jusqu'au  jour,  je  veux 
aller  combattre  avec  vous,  »• 

Le  roi  y  consentit  :  mais  il  l'avertit 
que  ,  pour  sa  sûreté,  il  ne  devait  pas 
quitter  le  drap  sur  lequel  il  était. 

Quel  était  ce  roi  Charles?  on  l'i- 
gnore: ce  ne  pouvait  être  que  Charles 
le  chauve,  ou  peut-être  Charles  le 
gros.  Charles  lesimpleaurait  répondu 
à  Richard  :  Cest  moi  qui  fai fait  duc* 
On  sait  que  les  Normands ,  les  Anglais 
et  les  Danois,  peuples  barbares  qui 
faisaient  des  descentes  en  France,  y 
parurent,  pour  la  première  fois,  en 
807,  sous  le  règne  de  Chariemagne, 
qui  prévit  avec  douleur  les  ravages 
qu'ils  y  exerceraient  un  j  our;  que 
le  29  de  mars  845,  ils  pillèrent  l'ab- 
baye de  St.-Germain-des-Prés,  près 
Paris  $  que,  pendant  cinquante  ans, 
ils  désolèrent  la  France;  qu'ils  firent 
le  siège  de  Paris  en  885,  et  qu'enfin, 
en  9 12,  Charles  le  simple  fut  forep-de 
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conclure  avec  Roi  ou  Rollon ,  leur 
chef ,  le  fameux  traité  de  St. -Clair- 
su  r-Epte,  par  lequel  il  lui  accorde  sa 
fil  le  Giselle  en  mariage,  lui  aban- 
donne la  Neustrie,  qui  prit  alors  le 
nom  de  Normandie,  et  la  Bretagne, 
autrefois  royaume,  qui  ne  fut  plus 
qu'un  arrière-fief.  Rollon  reçut  le 
baptême  à  Rouen  des  mains  de  Fran- 
co, archevêque  de  cette  ville  ,  et  mou- 
rut huit  ans  après,  en  gao.  Ce  fut  de 
son  nom  que  vint  la  clameur  de  haro: 
A  ROL.  L'équité  de  ce  conquérant  fut 
égale  à  sa  valeur;  et  son  nom,  même 
après  sa  mort ,  imposait  encore  au 
peuple. 

La  Normandie  eut  seize  ducs  du 
sang  de  ce  même  Rollon  ,  dont  six  fu- 
rent rois  d'Angleterre.  Le  Richard, 
qui  surprit  sur  ses  terres  cette  cara- 
vane de  l'autre  monde  ,  était  un  da 
ces  ducs. 

La  caravane  partit  comme  u^  trait* 
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Par  quelle  voiture?  on  l'Ignore  éga- 
lement. Il  y  a  apparence  que  ce  fut 
par  la  voie  de  l'air,  ressource  infini- 
ment commode,  moyen  ingénieux, 
qui  malheureusement  s'est  perdu,  et 
que  n'ont  point  encore  remplacé  les 
aérostats,  malgré  la  prédiction  du 
célèbre  Franck  lin  ; 

Cest  un  enfant  au  berceau  :  laissez- 
le  grandir. 

Richard  ,  pendant  lecours  de  sa  na- 
vigation aérienne,  entendit  un  bruit 
affreux  ;  ce  bruit  était  causé  par  la 
rapidité  de  la  course.  Vers  minuit ,  le 
duc  de  Normandie  entendit  le  son 
d'une  cloche  :  il  demanda  au  roi 
Charles  dans  quel  lieu  on  sonnait  ? 
Charles  lui  répondit  que  c'était  la 
cloche  de  l'abbaye  de  Sainte^Cathe- 
rine  au  Mont  Sinaï  qui  avertissait  les 
moines  de  se  rendre  à  matines. 

Richard  ne  se  doutait  guère  qu'il 
$e  trouvait  dans  l'Arabie.Pétrée ,  sur 
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les  bords  de  la  Mer  Rouge.  Ce  voyage 
était  un  vrai  tour  de  force.  L'usage, 
dans  ce  siècle,  était  encore  que  les 
chrétiens  les  plus  zélés  assistassent  à 
ces  offices  nocturnes;  et  Richard ,  qui 
se  piquait  de  piété,  s'y  trouvait  fort 
régulièrement.  La  majesté  du  lieu 
lui  en  imposait  encore  plus  rigou- 
reusement l'obligation ,  puisque  c'é- 
tait sur  cette  montagne  que  Dieu 
avait  donné  la  loi  à  Moïse.  11  déclara 
en  conséquence  au  roi  Charles  qu'il 
allait  entrer  dans  le  lieu  saint  pour  y 
entendre  les  matines.  Sans  doute,  il 
n'était  pas  permis  aux  fantômes  d'y 
pénétrer,  ou  leur  devoir  les  appelait 
ailleurs,  car  ils  quittèrent  Richard 
avec  promesse  de  venir  le  rejoindre. 
*t  Souvenez- vous,  lui  dit  Charles, 
•  de  ne  point  quitter  le  coin  du  drap 
»  que  vous  tenez.  Allez  prier  pour 
>»  nous;  nous  vous  reprendrons  à  la 
»  fin  de  l'office.  » 


(73) 
Richard  entra  dans  l'église;  il  y 
fit   sa   prière  à   Diea   et  à  madame 
Sainte-Catherine.  Ayant  achevé  ses 
dévotions,  il  examina  les  richesses  de 
l'église,  qui  consistaient  en  reliques 
et  en  carquans  ou  chaînes  de  prison- 
niers; mais  en  visitant  une  chapelle 
..    consacrée  à  la  Vierge,  il  reconnut  un 
chevalier  de  ses  parens  qui  était  pri- 
sonnier depuis  sept  ans  entre  les  mains 
des  Sarrazins,  et  qui  avait  obtenu, 
par  le  crédit  d'un  moine,  la  liberté 
de  demeurer  dans  le  monastère,  où 
il  n'avait  point  d'autre  emploi  pour 
gagner  sa  vie,  que  de  garder  nuit  et 
îour  la  chapelle  de  la  Vierge.  11  re- 
connut le  duc  à  son  tour;  et  lui  ayant 
raconté  son  aventure,  il  voulut  ap- 
prendre aussi  des  nouvelles  de  Nor- 
mandie. Sa  douleur  égala  sa  surprise 
au  récit  du  duc,  qui  lui  apprit  sans 
ménagement  que  sa  femme  le  croyant 
niort,  pensait  à  se  remarier,  et  qu'elle 
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était  fiancée  depuis  peu  de  jours. 
Comment!  interrompit  le  chevalier  ; 
mais  vous  voyez  que  je  ne  suis  pas 
mort.  Elle  le  croit,  lui  répondit  Ri- 
chard _;  et  quand  je  lui  rendrais  témoi- 
gnage que  vous  vivez,  elle  ne  s'en 
rapporterait  point  à  des  preuves  sans 
vraisemblance. 

Alors  le  chevalier  se  souvint  qu'en 
partant  de  Normandie  il  avait  divisé 
son  anneau  nuptial  en  deux  parties, 
dont  il  avait  laissé  l'une  à  sa  femme. 
«  Voilà  l'autre,  dit -il  au  duc;  elle  ne 
doutera  point  de  votre  témoignage  à 
cette  marque.  » 

Richard  accepta  volontiers  un  dé- 
pôt qui  devait  faire  foi  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  merveilleux  dans  son 
aventure  :  il  promit  au  chevalier  de 
s'opposer  au  mariage  de  sa  femme,  et 
de  s'employer  efficacement  pour  le 
délivrer  de  sa  prison. 

L'arrivée  du  roi  Charles  et  de  sa 
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mesgnie  vint  interrompre  leur  en- 
tretien; Richard  sortit  de  l'église 
pour  les  rejoindre  :  il  fut  extrême- 
ment surpris  de  leur  trouver  l'air  fa- 
tigué, avec  les  marques  de  plusieurs 
blessures  qui  paraissaient  les  avoir 
abattus,  quoiqu'elles  ne  pussent  être 
mortelles  et  qu'elles  ne  fussent  pas 
même  sanglantes.  Il  connut  que  la 
bataille  était  finie,  et  qu'il  avait 
perdu  l'occasion  d'exercer  sa  valeur. 
L.e  roi  lui  proposa  de  partir.  Ils  se 
mirent  en  chemin  pour  retourner  en 
.Normandie;  et  vers  le  point  du  jour, 
Richard  s'étant  légèrement  endormi, 
se  trouva ,  à  son  réveil ,  sous  l'arbre  où 
il  avait  vu  le  roi  Charles  dans  la  forêt 
de  Moulineaux. 

Se  voyant  seul,  et  n'apercevant 
autour  de  lui  aucune  trace  de  tous 
les  objets  dont  il  avait  encore  l'ima- 
gination remplie  ,  il  fut  porté  à  se 
persuader  que  c'était  un  songe.  11 
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retourna  aussitôt  au  château  do  Mou* 
lineaux ,  où  la  vérité  de  son  aventure 
fut  confirmée  par  une  partie  des  che- 
valiers que  la  peur  avait  fait  fuir.  Il 
s'en  était  rassemblé  plusieurs  au  châ- 
teau ,  tandis  que  d'autres  étaient  allés 
cacher  leur  honte  dans  leurs  maisons, 
et  que  plusieurs  étaient  encore  dans 
la  forêt,  montés  sur  des  arbres,  ou 
couverts  de  l'épaisseur  de  quelques 
buissons,  par  l'effet  du  même  trouble 
qui  leur  avait  fait  prendre  la  fuite. 

Il  ne  put  rester  aucun  doute  à  Ri- 
chard; mais  il  se  trouvait  chargé 
d'une  autre  preuve  dont  l'éclaircisse- 
ment dépendait  de  lui  :  il  avait  l'an- 
neau du  chevalier,  qu'une  vive  im- 
patience lui  faisait  souhaiter  de  re- 
mettre promptement  entre  les  mains 
de  sa  femme.  Il  partit  sur-le-champ 
pour  satisfaire  sa  curiosité.  La  pre- 
mière question  qu'il  fit  à  la  dame 
concernait  son  époux,  — •  Etes- vous 

4. 
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sure,  lui  dit-il,  que  votre  mari  soit 
mort?  -*-  11  y  a  six  ans,  répondit  la 
dame,  que  j'en  ai  des  preuves  trop 
certaines,  par  le  récit  d'un  autre 
chevalier  qui  Ta  vu  mourir  à  ses  côtés 
en  combattant  contre  les  Sarrazms. 
—  G'était  une  simple  blessure,  ré- 
pliqua Richard,  qui  le  fit  effective- 
ment tomber  parmi  les  morts,  mais 
qui  ne  Ta  point  empêché  de  se  réta- 
blir si  parfaitement,  que  je  lai  vu 
cette  nuit,  au  Mont  Sinaï,  plein  de 
santé  et  de  forces, 

La  dame  reçut  cette  confidence 
comme  un  badinage  du  duc.  Elle  sou- 
rit, et  lui  dit  que  l'ayant  vu  la  veille 
à  Rouen,  il  était,  difficile  qu'elle  se 
persuadât  qu'il  arrivait  du  Mont  Si- 
naï, et  qu'il  eût  fait  en  douze  heures 
un  voyage  de  six  mois. 

Ne  jurons  de  rien,  lui  répondit 
gravement  Richard;  répondez  à  une 
question.  Avez- vous  communiqué  à 
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quelqu'un  ce  qui  se  passa  entre  vous 
et  votre  mari  la  veille  de  son  départ? 

~  A  personne. 

—  Je  le  sais ,  moi  ;  vous  avez  divisé  f 
de  concert,  votre  anneau  nuptial  en 
deux  parties  :  il  vous  en  est  resté  une  ; 
votre  mari,  que  j'ai  vu  cette  nuit  sur 
le  Mont  Sinaï  m'a  confié  l'autre.  La 
voilà  :  il  dépend  de  vous  que  nous 
les  rapprochions. 

La  dame  lui  présenta  le  fragment 
qu'elle  avait  conservé;  on  rejoignit 
les  deux  moitiés  ;  il  demeura  certain 
que  c'étaient  les  deux  parties  du  mê- 
me anneau,  et  l'aventure  du  duc  de 
Normandie  fut  reçue  comme  une  vé- 

s 

rite  constante.  11  la  confirma  par  les 
prières  et  les  servie  \;  solemnels  qu'il 
fit  faire  pour  le  repos  de  l'ame  du  roi 
Charles  et  de  celles  qui  l'accompa- 
gnaient; mais  il  ne  manqua  rien  à  ses 
preuves  lorsqu'il  eut  délivré  le  che- 
valier d'esclavage. 


(  84  ) 
11  y  avait  alors  en  Normandie  un 
amiral  sarrasin ,  qui  avait  été  pris  par 
quelques  normands  sur  les  côtes  d'I- 
talie, Le  duc  le  renvoya  dans  sa  pa- 
trie, à  la  seule  condition  de  faire  par- 
tir aussitôt  le  chevalier,  qui  vint  con- 
firmer par  son  témoignage  toutes  les 
circonstances  de  l'aventure.  Il  par- 
donna à  sa  prétendue  veuve  le  désir 
qu'elle  avait  montré  de  convoler  en 
secondes  noces ,  et  son  substitut  fut 
chercher  fortune  ailleurs. 


Il  (  85  ) 

CHAPITRE    VI. 

Le  Cercueil  --  Le  Tigre.  —  Le  Lion. 


IVJLalgré  toute  l'attention  qu'Yo- 
lande portait  aux  récits  de  Wilfrid ,  le 
sommeil  commençait  à  s'emparer  de 
ses  sens.  Depuis  long  tems,  l'enfant 
froissé  par  la  tempête  aurait  dû  re- 
poser dans  son  berceau.  Il  était  neuf 
lieures,  et  Wilfrid  parlait  encore. 
Neuf  heures!  à  cette  époque  ,  et  dans 
cette  saison,  depuis  trois  heures  au 
moins  Morphée  avait  répandu  ses  pa- 
vots sur  leshabitans  des  campagnes  ; 
et  ceux  même  des  villes  les  plus  peu- 
plées goûtaient  depuis  long-tems  les 
douceurs  du  repos  Qiii  aurait  alors 
€sé  s'exposer  à  l'apparition  des  fantô- 
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mes  et  aux  mystères  terribles  de  la 
nuit?  Si  l'homme,  disait-on  ,  savait  ce 
qui  se  passe  dans  les  ténèbres  ,  du 
moment  où  la  première  étoile  brille, 
il  ne  passerait  pas  le  seuil  de  sa  porte. 
Mais  les  récits  de  Wilfrid  étaient  â 
intéressansî  mais  le  merveilleux  avait 
tant  d'attraits  sur  les  gens  du  quator- 
zième siècle!  il  en  a  tant  encore  sur 
ceux  du  dix  neuvième  ,  qu'il  n'est 
pas  étonnant  qu'Yolande  eût  oublié 
qu'elle  était  accablée  de  fatigue  ,  et 
qu'elle  avait  le  plus  grand  besoin  de 
repos.  Elle  cherchait  même,  en  quel- 
que sorte,  à  prolonger  la  veillée,  tant 
elle  frémissait  intérieurement  de  Se 
voir  seule  dans  un  des  appartemens 
antiques  de  ce  château  mystérieux. 
Cependant ,  comme  il  faut  que  tout 
finisse,  Wilfrid  cessa  de  parler,  et 
Yolande  fut  enfin  conduite  dans  l'asile 
où  elle  de. ait  passer  la  nuit.  L'aspect 
de  cette  chambre  vaste,  isolée ,  n'était 
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pas  Fait  pour  la  rassurer  :  elle  ne  put 
se  défendre  d'un  mouvement  de 
frayeur  en  entrant;  elle  marqua  mê- 
me quelques  inquiétudes  à  Wilfrid: 
mais  le  vieux  concierge  lui  jura,  par 
la  joyeuse  de  Cliarlemagne, que,  de- 
puis qu'il  habitait  Je  château  des  Tou- 
relles, les  esprits  avaient  respecté  son 
repos. 

Déjà  la  petite  Odette  est  dans  son 
berceau  :  elle  dort»  Wilfrid  et  Plec- 
trude  ont  souhaité  une  bonne  nuit  à 
Yolande.  Une  bonne  nuit.  , .  dans  le 
château  des  Tourelles  !  dans  ce  manoir 
redouté  qui ,  depuis  près  de  mille  ans , 
passe  pour  être  le  lieu  d'assemblée  de 
tous  les  enchanteurs,  de  toutes  les 
fées,  de  tous  les  revenans  du  canton  , 
à  cinquante  lieues  à  la  ronde  ! 

Yolande  frissonne;  elle  jette  un  œil 
inquiet  sur  l'enfant;  ses  regards  se 
dirigent  ensuite  vers  la  porte,  et  par- 
courent l'appartement; elle  prête  l'o- 


ri' 
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reilîe  ,  elle  écoute...:  le  plus  morne 
silence  a  succédé  aux  éclats  de  la 
tempête  .  ce  silence  même  l'effraie. 
Elle  se  prosterne  et  adresse  au  ciel  de 
ferventes  prières;  elle  reste  ensuite, 
pendant  quelques  instans, à  genoux, 
dans  un  recueillement  religieux. 
Après  avoir  rempli  ce  pieux  devoir  , 
elle  se  sent  plus  calme;  elle  dirige  en* 
core  ses  regards  sur  l'enfant  :  il  dort 
d'un  sommeil  profond  ;  ses  craintes  se 
dissipent  :1e  ciel  veille  sur  l'innocence. 
Elle  se  décide  enfin  à  quitter  ses 
vêtemens  et  à  se  mettre  au  lit.  Des 
voix  aériennes  se  font  entendre  au 
loin ,  et  leurs  accenssolemnels  portent 
de  nouveau  la  terreur  dans  l'ame 
d'Yolande.  A  ces  sons  funèbres  suc- 
cède le  silence  de  la  mort.  Yolande 
frémit ,  porte  ses  regards  autour  d'el  le 
et  n'aperçoit  rien.  Elle  reste  pendant 
quelques  instans  immobile  :  le  froid 
la  saisit,  elle  se  couche;  inai*  le  som- 


il  fuit  loin  de  sa  paupière;  la  lampe 
i  st  restée  allumée:  Yolande  veille* 

lie  écoute;  elle  est  attentive  au  moin* 
I  Ire  bruit  qui  peut  troubler  ce  silence 
,  )rofond . . .;  elle  ne  voit,  elle  n'entend 

•ien  ;  elle  calcule  que,  d'après  le  tems 
jui  s'est  écoulé  depuis  qu'elle  est  clans 
:ette  chambre,  il  peut  être  dix  heu- 
res. Mais  l'art  de  mesurer  le  teins  n'é- 
tait pas  porté  à  sa  perfection  comme 
ie  nos  jours  :  près  de  deux  siècles  de- 
vaient s'écouler  avant  qu'on  connût 
tes  montres,  ouvrage  de  l'industrieux 
Pierre  Hèle ,  habitant  de  3N  uremberg, 
Paris  ne  posséda  qu'au  commence- 
ment du  quinzième  siècle  la  grosse 
horloge  du  Palais,  la  première  qui 
ait  existé  dans  cette  ville,  et  qui  fut 
fabriquée  par  Henri  de  Vie,  que 
Charles  VI  fit  venir  exprès  d'Alle- 
magne. On  connaissait  les  clepsidres 
ou  horloges  d'eau,  inventées  par  Cle- 
sibius  d'Alexandrie  j  elles  avaient  été 
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introd  dites  à  Rome  cent  cinquante  ai 
avant  l'ère  vulgaire.  Aux  clepsidn 
avaient  succédé  les  sabliers,  sort* 
d'horloges  de  verre,  composées  d 
deux  fioles  où  le  sable ,  en  tombai: 
de  Tune  dans  l'autre, mesure  un  cer 
tain  espace  de  teins.  On  dut  cette  in 
vention  aux  moines,  qui  se  lassèren 
de  chercher  dans  les  étoiles  les  heure 
de  l'office. 

Un  de  ces  sabliers  se  trouvait  plac- 
eur une  espèce  de  rebord  formé  pa 
la  muraille,  près  du  lit  occupé  pa 
Yolande  ;  elle  l'aperçoit ,  et  l'aj  uste  d» 
manière  que  le  sable  se  trouve  pîac» 
dans  la  fiole  supérieure  ,  et  reste  at 
tentiveà  examiner  le  mouvement  d< 
ce  sable  qui  fuit  et  s'écoule  presqm 
imperceptiblement,  image  de  la  vi< 
de  l'homme. 

Le  terme  fixé  pour  l'écoulement  di 
sable  arrive:  Yolande  juge  qu'il  esi 
onze  heures,  elle  retourne  de  nou- 
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eau  le  sablier;  le  mouvement  du  sa- 
le doit  durer  jusqu'à  minuit.  Minuit! 

enre  solemnelle  à  laquelle  commen- 
snt  les  apparitions.  Mais  le  sommeil 
rahit  son  espoir  ;  accablée  de  fatigue, 
es  paupières  s'affaisent,  ses  yeux  se 
erment  ;  elle  s'endort. 

Bientôt  les  sons  aigus  de  latrom- 
)ette  la  réveillent  ;  elle  ouvre  les 
reux:  sa  lampe  est  éteinte,  et  la  plus 
irofonde  obscurité  règne  dans  l'ap- 
partement. Cette  obscurité  se  dissipe 
3eu-à-peu  pour  faire  place  au  crépus- 
cule: on  peut  distinguer  les  objets- 
Elle  jette  les  yeux  sur  le  sablier. . .  : 
l'heure  fatale  est  arrivée  :  cependant 
Rolande  doute  si  ce  n'est  pas  le  point 
du  jour  qui  vient  éclairer  sa  demeure; 
elle  ne  peut  calculer  le  tems  où  elle 
a  été  ensevelie  dans  les  bras  de  Mor- 
phée;  mais  ses  yeux  sont  aggraves 
par  le  sommeil,  et  elle  cède  mal- 
gré elle  au  besoin  qu'elle  a  de  ré- 
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parer,  par  un  repos  bienfaisant,  se*' 
forces  épuisées. 

Un  pétillement  semblable  à  celuii 
des  étincelles  qui  sortent  d'un  brasier 
qu'on  agite,  la  force  de  nouveau  à 
rouvrir  les  yeux.  La  pièce  est  un  peu 
plus  éclairée  :  il  semble  que  l'aurore 
vient  dissiper  les  ténèbres  épaisses  de 
îa  nuit.  Une  ombre  s'élève  majestueu- 
sement du  sein  de  la  terre  :  elle  n'est 
point  d'une  forme  gigantesque  ,  elle 
a  toutes  les  proportions  d'un  habitant 
du  globe;  son  aspect  n'a  rien  d'ef- 
frayant, de  terrible  :  mais  la  douleur 
se  peint  sur  ses  traits.  Cette  ombre 
porte  les  attributs  de  la  royauté; son 
front  est  ceint  du  diadème.  Le  spectre 
fixe  ses  regards  sur  le  berceau  où  re- 
pose Odette,  et  sourit;  tout-à-coup 
il  disparaît.  Une  femme  d'une  stature 
élevée  lui  succède;  ses  vêtemens  sont 
blancs  comme  la  neige,  aucune  car- 
nation n'anime  se*  traits;  ses  mouve- 
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mens  décèlent  seuls  que  ce  n'est  pas 
une  statue  d'albâtre.  Cette  femme 
donne  les  marques  de  la  plus  vive 
douleur;*  lie  fait  trois  fois  ie  tour  de 
l'appartement, et  disparaît  comme  le 
fantôme  royal. 

Tout  rentre  dans  l'obscurité.  Yo- 
lande est  sur  le  point  de  quitter  sa 
couche  ,  d'emporter  Odette  dans  ses 
bras  et  de  fuir  loin  de  ce  lieu  terrible; 
la  crainte  glace  ses  sens,  la  terreur 
arrête  son  essor  :  il  semble  qu'ellesoit 
enchaînée  dans  ce  ht  qu'elle  s'efforce 
de  quitter  ;  elle  finit  par  s'enfoncer 
sous  les  voiles  qui  la  couvrent. 

Un  murmure  pareil  à  celui  de  gens 
qui  psalmodient  et  qui  récitent  les 
prières  des  morts  ,  la  force  de  se  dé- 
gager de  ces  voiles,  pour  s'assurer  de 
ce  qui  se  passe  autour  d'elle.  La  cham- 
bre où  elle  s'est  couchée  a  disparu  £ 
elle  n'aperçoit  qu'un  caveau  téné- 
breux, dont  la  tenture  noire  est  semée 
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de  larmes;  il  est  éclairé  par  six  larn 
pes  sépulcrales:  au  milieu  est  un  cer 
cueil ,  couvert  d'un  voile  funèbre;  ai 
pied  de  la  bière  est  étendu  un  man 
teau  royal  ;  le  sceptre  et  la  main  d 
justice  se  croisent  sur  le  drap  funé 
raire,  et  la  couronne  est  appendu* 
au-dessus  du  cercueil.  Une  femme 
d'une  forme  colossale,  portant  la  cou 
ronne  en  tête  et  vêtue  de  longs  habit 
de  deuil,  paraît  accablée  d'une  dou- 
leur profonde;  elle  est  prosternée  ai 
pied  de  la  représentation  funèbre 
elle  lève  vers  le  ciel  des  yeuxbaignéj 
de  larmes.  Des  serpens  sortent  de  If 
partie  inférieure  du  mausolée;  ils  s'en 
lacent  dans  les  replis  ondoyans  di 
manteau  de  deuil;  ils  se  dressent,  sif- 
flent ,  et  s'efforcent  de  percer  de  îeun 
dards  acérés  la  figure  qui  pleure  sui 
les  froides  reliques  de  l'individu  cou- 
ronné. Les  lampes  sépulcrales  s'étei- 
gnent, le  tonnerre  gronde  dans  l'éloi- 
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ihement  ;  peu-à-peu  il  s'approf  he  et 
•ouïe  avec  fracas  ;  les  éclairs   multi- 
plies viennent  éclairer  par  intervalles 
le  lieu   de  la  scène.  Le  cercueil,  la 
tenture  de  deuil,  la  ligure  colossale  , 
tout  a  disparu.  Yolande  est  transpor- 
tée au  milieu  d'une  forêt  :  des  rugis- 
seinens  affreux  se  font  entendre  ;  trois 
tigres  furieux  débouchent   de   trois 
Iparties    différentes  du  bois;  on  dis- 
tin  gue  ces  quadrupèd  es  féroces  à  leurs 
têtes  nues,   à  leurs  yeux  hagards,  à 
leurs  langues  couleur  de  sang  et  tou- 
jours hors  de  la  gueule,  à  leurs  on- 
gles crochus,  aux  longues  et  larges 
bandes  en  forme  de  cercle  qu'on  re- 
marque sur  leur  fourrure;  ces  mons- 
tres sont  altérés  de  sang  et  decarnage  : 
chacun  d'eux  porte  sur  les  deux  au- 
tres des  yeux  enflammés  et  cruels; 
tous  sont  prêts  à  s'élancer  les  uns  sur 
les  autres. 
Tout-à-coup  leur  fureur  se  calme  à 
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l'aspect  d'un  lion,  à  l'air  noble,  à  h 
figure  imposante, au  regard  assuré,? 
la  démarche  fière  et  majestueuse;  les 
tigres  s'humilient  devant  le  roi  des 
animaux >  ils  se  retirent ,  ils  se  perdent 
dans  les  détours  obscurs  de  la  forêt; 
mais  leurs  regards  féroces  dirigés  sur 
le  lion,  décèlent  une  fureur  concen- 
trée, et  semblent  le  menacer  d'une 
attaque  imprévue.  J.'un  d'eux  s'éloi 
gne  par  un  sentier  au  bout  duquel  or 
aperçoit  dans  l'ék  ignement  un  léo« 
pard  à  la  peau  fauve,  à  l'air  féroce,  à 
l'œil  inquiet,  au  regard  cruel.  Le* 
deux  monstres  se  rejoignent  et  dis* 
paraissent. 

Le  lion ,  resté  seul ,  semble  être  sur- 
pris tout-à-cou p  par  un  mouvement  dt 
frayeur  :  ce  fier  quadrupède ,  que 
l'habitude  de  vaincre  rend  intrépide 
et  terrible,  paraît  inquiet,  agité;  cei 
mouvemers  sont  suivis  d'une  fièvre 
brûlante  ;  aux  r  ugissemens  prolongé* 
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que  répètent  au  loin  les  échos,. suc- 
cède un  cri  plus  court  et  subitement 
réitéré  :  ce  cri  terrible  est  celui  de  la 
colère;  ranimai  furieux  se   bat   les 
lianes  de  sa  queue,  il  en  bat  la  terre; 
il  agite  son  épaisse  crinière  qui  se  hé- 
risse et  se  meut  en  tons  sens;  il  fait 
mouvoir  la  peau  de  sa  face,  montre 
des  dents  menaçantes  et  alonge  une 
langue  armée  des  pointes    les  plus 
dores.  C'est  dans    cet   instant   qu'il 
aperçoit  l'asile  de  l'innocence,  le  petit 
lit  où  repose  Odette  ;  il  se  précipite 
sur  le  berceau;  Yolande,  jusque-là 
immobile  et  muette  de  frayeur ,  jette 
un  cri  terrible:  ce  cri  éveille  l'enfant, 
qui  sourit  à  la  vue  du  lion  menaçant, 
et  plonge  sa  petite  main  dans  la  gueule 
du  monstre;  elle  l'en  retire  saine  et 
sauve.  La  fureur  du  lion  s'est  calmée 
tout-à-coup  à  la  vue  d'Odette  ;  à  ses 
mouvemens  brusques  et  féroces  ont 
succédé  la  douceur  d'un  agneau  et  les 
Tome  I»  5 
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gestes  caressans  du  plus  fidèle  ami  de 
l'homme.  Le  Jion  s'éloigne  douce- 
ment ;  sa  démarche  est  lente  et  grave  ; 
il  se  retourne  vers  l'enfant  ,  qu'il 
semble  regarder  avec  l'intérêt  le  plus 
vif;  il  paraît  s'en  éloigner  à  regret. 

Tout  a  disparu  encore  une  ibis. 
Yolande  se  retrouve  dans  l'apparte- 
ment où  elle  s'est  couchée  ,  et  sa 
lampe  brûle  auprès  d'elle.  Elle  re- 
prend ses  sens,  se  penche  sur  le  ber- 
ceau, s'assure  qu'il  n'est  arrivé  aucun 
mal  à  l'enfant,  lui  applique  un  baiser 
sur  le  front,  l'enlève  dans  ses  bras, 
et  lui  présente  son  sein.  Aucun  cri 
n'échappe  à  Odette,  qui,  après  avoir 
repris  de  nouvelles  forces,  se  rendort 
tranquillement. 

La  nuit  s'écoula  sans  aucun  autre 
événement  :  Yolande  en  passa  une 
partie  en  prières  et  se  rappela  la  ré- 
flexion qu'elle  avait  faite  en  se  cou- 
chant: Le  ciel  vaille  sur  Vinnocevcc* 
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CHAPITRE    VII. 

L'Ermite. 


V, 


IVE  Dieu!  je  n'y  conçois  rien,  di- 
sait Vilfrid  à  Yolande  lorsqu'elle  lui 
raconta  le  lendemain  les  évènernens 
de  la  nuit.  Depuis  seize  ans  que  j'ha- 
bite ce  château,  je  n'y  ai  vu  ni  tigres 
ni  fantômes  ;  je  n'y  ai  entendu  ni 
trompettes  ni  tambour  :  vous  avez 
dormi ,  bonne  nourrice  ;  vous  avez 
rêvé,  et  vous  avez  pris  vos  songes 
pour  des  réalités. 

Et  pourquoi,  répondait  Yolande, 
douteriez-vous  de  mon  récit  ?  Ne 
m'avez-vous  pas  raconté  vous-même, 
hier  au  soir ,  plusieurs  exemples  de  ces 
apparitions?  La  représentation  luné- 


(    100   ) 

bre  que  j'ai  vue  cette  nuit  a-t-eîle 
quelque  chose  de  plus  étonnant  que 
celle  que  vit  Richard  II  en  se  rendant 
à  l'abbaye  de  Fécamp  ? 

—  C'est  tout  différent  :  le  cercueil 
.était  dans  une  église;  c'était  sa  place, 
et  rien  n'était  plus  naturel. 

—  Et  ce  combat  de  Richard  contre 
un  mort,  auquel  il  fait  voler  la  tète, 
et  qui  se  retrouve  tout  entier  dans  sa 
bière  un  instant  après,  est-ce  encore 
tout  naturel?  Et  ce  voyage  au  mont 
Sinaï?  et  ce... 

—  Et  voilà  précisément  ce  qui  vous 
a  trotté  dans  la  cervelle  cette  nuit! 
l'imagination  remplie  de  ces  diverses 
apparitions,  vous  avez  vu, ou  cru  voir 
en  songe, ou  même  éveillée... 

? —  C'est-à-dire  que  vous  ne  croyez 
point  à  tous  les  prodiges  que  vous 
m'avez  racontés? 

—  Vive  Dieu!  j'y  crois,  et  je  m  y  fe-* 
rais  hacher  ;  mais  je  vous  le  répète, 
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ici  c'est  bien  différent  ;  je  suis  certain 
q  u'il  ne  se  passe  rien  d'extraordinaire, 
rien  de  mystérieux  au  château  des 
Tourelles.  Eh!  que  diable!  ou  Plec- 
trude,  ou  moi,  nous  aurions  entendu 
ces  voix  aériennes,  ce  tonnerre  ,  ces 
trompettes,  ces  rugissemens.  .  . 

—  Hé  bien,  moi,  je  les  ai  enten- 
dus; j'ai  vu,  de  mes  deux  yeux  vu, 
tout  ce  que  je  vous  ait  dit;  et  s'il  ne 
nous  est  rien  arrivé  de  funeste  ,  j'en 
attribue  la  cause,  après  Dieu,  à  une 
amulette  que  je  porte  à  mon  col,  et 
qui  est  un  excellent  préservatif  contre 
les  enchantemens  et  contre  toutes 
sortes  de  maux. 

—  C'est  très-possible  :  j'ai  beaucoup 
de  foi  aux  amulettes ,  moi.  J'ai  souvent 
entendu  dire  à  mon  père(  Dieu  veuille 
avoir  son  ame  s'il  est  mort,  comme  il 
y  a  toute  apparence,  puisque  depuis 
trente  ans  je  n'en  ai  eu  ni  vent  ni 
nouvelles)  ;  je  lui  ai,  dis-je  ,  entendu 
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dire  que  ces  talismans  nous  venaient 
des  Romains  ;  et  que,  chez  eux,  les 
athlètes  qui  en  faisaient  usage  rem- 
portaient îa  victoire  sur  leurs  antago- 
nistes, ou    empêchaient    l'effet    des 
i  harmes  que  ceux-ci  pouvaient  jeter 
^ur  eux.  Les  Juifs,  que  mon  bon  maître 
le  roi  Jean  (que  le  bon  Dieu  et  le  saint 
A  pôtre  son  patron  aient  placé  son  ame 
en  Paradis!)    les  Juifs  qu'il  rappela 
dans  le  royaume,  il  y  a  vingt  ans, 
ne  portaient  plus  sur  leur  habit  la 
pièce  jaune ,  qu'on  appelait  îa  Roelle, 
espèce  de  ^"nition  que  leur  avait  in- 
fligéeSt.-Louisdeglorieusemémoire. 
Ils  ne  portaient  plus  la  corne  que  Phi- 
lippe III,  son  fils,  fit  placer  sur  leur 
bonnet;  mais   tous  portaient  à  leur 
cou  ces  amulettes  qu'ils  nommaient 
philactères ,  et  auxquelles  ils   attri- 
buaient leurs  retours  périodiques  en 
France,  après  en  avoir  été  chassés 
vin<n  fois.  Il  est  vrai  que  les  sommes 
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énormes  qu'ils  versèrent  en  ces  diffé- 
rentes occasions  dans  les  coffres  du  roi 
purent  y  contribuer  pour  quelque 
chose;  quant  à  moi,  je  n'ai  jamais 
porté  de  ces  préservatifs,  et  cepen- 
dant je  ne  suis  pas  encore  mort,  il  est 
vrai  qu'un  jour ,  après  une  bataille, 
j'en  ai  vu  beaucoup  à  des  anglais  res- 
tés parmi  les  morts;  ils  en  avaient 
suspendu  même  au  cou  de  leurs  che- 
vaux 'y  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de 
mordre  la  poussière.  Mais,  que  vou- 
lez-vous ?  on  n'est  pas  invulnérable; 
et  quand  on  est  aux  noces,  c'est  pour 
danser.  Eh!  dites-moi,  bonne  nour- 
rice, de  qui  tenez- vous  celte  amulette 
à  laquelle  vous  attachez  tant  de  vertu? 

—  D'un  saint  ermite,  nommé  frère 
Hiérôrne. ,. . 

—  Hiérôme!  c'est  le  nom  de  mon 
père» 

—  Agé  de  près  de  quatre-vingts 

ans. 
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—  Quatre-vingts  ans!  diable! 

■*-  C'est  un  bon  serviteur  de  Dieu, 
que  Ton  vient  consulter  de  bien  loin 
à  la  ronde  :  il  dort  sur  la  dure,  ne 
boit  que  de  l'eau,  et  ne  mange  que 
du  pain  noir  et  quelques  fruits  secs. 
Les  bonnes  gens  d'alentour  lui  por- 
tent ses  chef!  ves  pro\  isions ,  et  le  trou- 
vent toujours  en  prière  ou  en  médi- 
tation; mais  l'entrée  de  son  ermitage 
est  presqu'inaccessible. 

«-.Eh  !  où  est  situé  cet  ermitage  ? 

- —  A  une  bonne  lieue  de  chez  nous , 
au  sein  des  rochers,  dans  une  caverne 
assez  profonde  :  mais ,  quoique  le  che- 
min n'en  soit  pas  facile,  je  suis  bien 
déterminée  à  aller  ,  aussitôt  que  je 
vais  être  de  retour ,  consulter  de  nou- 
veau le  saint  ermite  sur  les  visions  que 
j'ai  eues  cette  nuit;  car  elles  ont  sans 
doute  un  sens  caché,  et  présagent 
quelque  événement  que  je  suis  cu- 
rieuse de  connaître.  Cet  enfant  y  est 
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peut-être  intéressé:  cette  ombre  d'un 
roi  qui,  pénétré  de  la  plus  vive  dou- 
leur, sourit  à  la  vue  de  son  berceau; 
ce  lion  furieux  qui  pouvait  la  dévorer, 
et  qui,  à  son  aspect,  devient  soumis  et 
caressant ,  tout  cela  doit  signifier 
quelque  chose, 

—  Diable!  diable!  vous  pourriez 
bien  avoir  raison  ,  nourrice! . . .  quoi- 
que, pourtant,  je  sois  bien  persuadé 
que  ce  château...  Cependant,  il  ne 
faut  jurer  de  rien;  mais  je  veux  en 
avoir  le  cœur  net.  Voulez-vous  que  je 
vous  accompagne  chez  l'ermite  ?  nous 
partirons  demain  au  matin. 

—  Demain  au  matin  !  je  ne  passerais 
pas  ici  une  seconde  nuit  pour  un  em- 
pire. 

—  Et  vous  croyez  que  j'y  resterai 
seule?  dit  Plectrude  à  son  mari. 

— -  Seule  !  le  grand  malheur!  D'ail- 
leurs, comptez- vous  pour  rien  Ro- 
bert? 


(  xofi  ) 

—  Robert  ne  couche  pas  dans  ma 
chambre. 

—  Au  surpins  ,  il  y  a  moyen  d'ar- 
ranger cela.  Voilà  le  beau  temps  re- 
venu; les  chemins  sont  un  peu  gâtés  , 
mais  nous  cheminerons  plus  douce- 
ment. Partons  tous  trois  :  si  nous  ne 
revenons  pas  aujourd'hui ,  nous  re- 
viendrons demain,  après-demai  n ,  que 
sais-je?  Je  suis  curieux  de  voir  Ter- 
mite :  Robert  n'a  pas  peur,  il  restera 
fort  bien  seul  au  château  des  Tou- 
relles. 

Ce  point  convenu >  on  fit  gaîment 
les  préparatifs  du  voyage  ;  on  déjeûna 
copieusement;  après  quoi,  Yolande, 
tenant  Odette  dans  ses  bras ,  Plectrude 
et  Wilfrid  se  mirent  en  route,  et  le 
jeune  Robert  resta  seul  dans  le  châ- 
teau mystérieux  ,  où  rien  ne  troubla 
sa  tranquillité  jusqu'au  retour  de  ses 
principaux  habitans. 

O  !\  arriva  de  bonne  heure  à  la  chau- 
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rrrière,  où  nos  voyageurs  trouvèrent 
le  bon  Philippe ,  mari  d'Yolande ,  fort 
impatient  de  revoir  sa  tendre  moitié. 
Dans  un  berceau  reposait  la  petite  Al- 
païde,  fruit  de  leur  union,  âgée  de 
deux  ans ,  et  qu'Yolande  avait  confiée 
aux  soins  de  la  vieille  Bertrade ,  son 
aïeule:  elle  était  la  sœur  de  lait  d'O- 
dette. 

Si  l'opulence  ne  régnait  pas  sous  ce 
toit  hospitalier,  on  y  remarquait,  du 
moins,  un  air  de  propreté,  assez  rare 
à  cette  époque  chez  les  habitans  de  la 
campagne.  Philippe  était  le  fils  d'un 
cultivateur  aisé  :  il  avait  étudié  dans 
l'espoir  de  devenir  le  curé  de  son  vil- 
lage ;  mais ,  à  la  mort  de  son  frère  aîné, 
il  avait  renoncé  à  l'état  ecclésiastique, 
et  faisait ,  par  conséquent ,  exception  à 
la  règle  qui  voulait  que  les  clercs  seuls 
sussent  lire  Grand-Clerc  signifiait  un 
savant;  Mauclerc,  un  imbécille.  Aussi 
Philippe  jouissait-il  du  bénéfice  de 
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clergie,  privilège  au  moyen  duquel 
on  pouvait  décliner  la  justice  ordi- 
naire et  demander  à  être  jugé  par  les 
juges  ecclésiastiques. 

On  remit  au  lendemain  la  prome- 
nadeà  l'ermitage.  Phiîippeét  Yolande 
s'arrangèrent  pour  procurer  à  Wil- 
frid  et  à  Plectrude  un  asile  commode 
pour  la  nuit. 

Le  mardi  18  de  septembre,  les 
quatre  époux  partirent  pour  aller  vi- 
siter le  saint  ermite,  après  avoir  au 
préalable  fait  un  assez  bon  repas. 
Yolande  voulut  qu'Odetie  fût  du 
voyage,  et  l'emporta  dans  ses  bras. 
On  prit  quelques  provisions  pour  le 
frète  ,  mais  telles  que  sa  frugalité 
lui  permettait  de  los  recevoir  :  il  eût 
refusé  des  alimens  qu'il  jugeait  trop 
délicats  pour  lui;  ce  n'était  qu'avec 
peine  qu'on  luifaisait  accepter  un  peu 
de  laitage. 

Oj  parvint  enfin  à  sa  cellule,  où, 
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pour  tous  meubles,  on  voyait  un  peu 
de  paille  sur  laquelle  il  passait  la  nuit; 
un  banc  de  pierre,  un  prie-dieu, sur- 
monté d'un  Grucifix;  une  petite  cruche 
de  terre ,  pleine  d'eau ,  et  une  espèce 
de  petit  coffret  où  il  plaçait  son  pain 
et  quelques  fruits. 

Le  pi3ux  anachorète  était  prosterné 
et  priait;  il  ne  fut  point  détourné 
de  ce  devoir  religieux  par  l'arrivée 
des  étrangers  dans  sa  retraite;  et 
ce  ne  fut  qu'une  demi-heure  après 
qu'il  donna  audience  à  nos  voya- 
geurs. 

Yolande  lui  exposa  ce  qui  lui  était 
arrivé  dans  la  nuit  du  16  au  17, 
et  tout  ce  qu'elle  avait  vu.  L'ermite 
l'écouta  très-attentivement, réfléchit 
pendant  quelques  instans,  et  parut 
enseveli  dans  un  recueillement  pro- 
fond. Il  soupira,  s'agenouilla  de 
nouveau ,  et  adressa  mentalement 
au  ciel  une  fervente   prière  3  après 
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quoi,  s'étant  relevé  et  placé  sur  la 
pierre  qui  lui  servait  de  siège  ,  il 
répondit  à  la  bonne  nourrice  ce 
que  le  lecteur  verra  dans  le  chapitre 
suivant» 
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CHAPITRE     VIII. 

La  Dame  blanche. 


«  IVXes  enfans,  dit  l'ermite,  rien 
n'arriveici-bas  que  par  l'ordre  exprès 
de  la  Providence.  Dieu  permet  quel- 
quefois que  les  âmes  des  morts  appa- 
raissent pour  l'instruction  de  ceux  qui 
leur  survivent.  Yolande,  je  vais  vous 
expliquer  ces  apparitions  mystérieu- 
ses qui  ont  troublé  votre  repos  an 
château  des  Tourelles.  «» 

Ici  tout  le  monde  redoubla  d'atten- 
tion ;  et  Wilfrid,  convaincu  de  la  vé- 
rité du  récit  que  lui  avait  fait  Yo- 
lande, écouta  avec  le  plus  vif  inté- 
rêt ;  l'étonnement  redoubla  lorsque  le 
frère  Hiérôme  poursuivit  ainsi  : 
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«  La  dame  blanche  que  vous  avez 
vue,  dans  la  nuit  du  16  au  17,  au  châ< 
teau  des  Tourelles,  est  l'ame  de  la 
princesse  Ethilde  ,  fille  d'Edouard  le 
vieux  ,  roi  d'Angleterre  ,  seconde 
femme  de  Hugues  le  grand,  duc  de 
France 

»  L'ombre  couronnée  qui  s'est  en- 
suite offerte  à  votre  vue,  est  celle  de 
notreinvinciblemonarquejCharîesV. 
Il  y  a  à-peu~près  quarante-huit  heures 
que  ce  prince,  le  plus  sage  des  rois  , 
a  passé  de  vie  à  trépas.  » 

A  ces  mots,  et  d'un  mouvem°nt 
spontanée,  les  quatre  voyageurs  tom- 
bent à  genoux;  leurs  yeux  sont  bai- 
gnés de  larmes  :  ils  récitent  les  prières 
des  morts  ,  qu'interrompent  leurs 
sanglots.  Le  vénérable  ermite  se  joint 
à  eux  ;  tous  se  relèvent  en  silence; 
frère  Hiérôme  continue: 

«  O  malheureuse  Fra.nce!  ton  sort 
est-il  d'être  déchirée  par  tes  propres 


(  "3  ) 

3nfans!  que  ne  puis-je  taire  que  ces 
tigres  furieux  sont  les  frères  du  plus 
chéri,  du  plus  regretté  des  monar- 
jiques!.. .  Le  lion  est  Charles  VI,  son 
fils  et  son  successeur;  la  dame  aux 
formes  colossales  figurait  la  France; 
le  léopard,  l'Angleterre,  Tel  est  l'a- 
perçu des  mystères  de  cette  nuit  ter- 
rible. Je  vais  entrer  dans  les  dérails. 

»  Hugues  le  grand,  duc  de  France, 
avait  épousé  en  premières  noces  Ju- 
dith ,  petite-hlie  de  Louis  le  bègue. 
Judith  mourut  sans  laisser  de  posté- 
rité ,  et  Hugues  demanda  la  main 
d'Ethilde ,  fille  d'Edouard  I ,  qu'il  ob- 
tint. Ogive  ,  sœur  aînée  d'Ethilde  , 
avait  épousé  Charles  le  simple ,  roi  de 
France  :  quatre  autres  avaient  pris  le 
voile. 

•»  Ethilde  enviait  le  bonheur  de  ces 
colombes  innocentes  qui ,  loin  du  fra- 
cas des  cours,  goûtaient  dans  l'asile 
des  cloî  tr es  les  douceurs  d'une  vie  pai- 


(»4) 

sible  ,  et  ne  s'occupaient  qu'à  chante! 
les  louanges  du  Très-Haut;  mais  toui! 
ne  sont  pas  appelés  à  vivre  sous  ceîji 
tours  isolées,  à  fuir  les  agrémens  el 
les  embarras  du  siècle.  îl  est  des  de-^, 
voirs  à  remplir  dans  le  monde,  aux-; 
quels  doivent  particulièrement  se  dé-ï 
vouer  ceux  qui  sont  nés  à  l'ombre  dui 
trône.  Ethilde  ne  lit  point  ces  sagesii 
réflexions  :  elle  fit  vœu  de  se  conser-l 
ver  vierge  ,  vœu  imprudent,  vœu  té-I 
méraire,  et  qu'on  n'est  pas  libre  del 
former  quand  on  dépend  d'un  père;| 
que  ce  père  est  une  tête  couronnée  ;!j 
que  déjà  quatre  des  princesses  aux-j 
quelles  il  donna  le  jour  sont  devenues! 
les  épouses  de  l'agneau ,  et  que  la  po-| 
lilique  exige  de  lui  des  alliances  qui] 
peuvent  consolider  son  trône. 

»  Ethilde,  promise  au  duc  de  France, 
se  jeta  aux  genoux  d'Edouard.  Elle  le 
conjura,  les  larmes  aux  yeux,  de  res- 
pecter son  vœu  ;  mais  ce  vœu  ne  s'ac-  | 
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Ardait  point  avec  les  vues  du  monar- 
.ae  anglais  :  il  menaça  sa  fille  de  sa 
malédiction ,  si  elle  osait  se  refuser  a 
Pquitter  la  parole  qu'il  avait  donnée, 
lacée  entre  la  crainte  d'être  punie 
ar  le  ciel  de  la  violation  de  ses  sèr- 
fiens,  et  celle  d'encourir  la  malédic- 
tion paternelle ,  après  avoir    long- 
eras balancé,  elle  se  résigna ,  et  pro- 
Jnit  de  donner  la  main  à  Hugues  le 
rrand.  Une  réflexion  consolante  l'en- 
gagea à    prendre    ce    parti.  Elle  se 
fanait  de  faire  approuver  à  Hugues 
;  le  sacrifice  qu'elle  avait  fait  à  Dieu  et 
à  k  Vierge;  elle  ne  désespérait  pas 
;même  de  lui  faire  partager  son  vœu. 
j  Hugues  était  à-la-fois  abbé  de  Saint- 
Denis,  de  Saint-Germain-des-Prés  et 
de  Saint -Martin  de  Tours.  Ethilde  en 
concluait  qu'elle  aurait  peu  de  peine 
à  lui  persuader  de  garder  la  conti- 
nence,  ce  qui  n'était  pas  sans  exemple 
dans  ce  teras-là.  Ethilde  était  dans 
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Perreur  :  Hugues  le  grand  soupira 
après  le  bonheur  d'être  pèrejilava 
un  pressentiment  secret  que  sa  postt 
rite   donnerait  des  lois  à  la  Franc 
11  respecta  le  vœu  d'Ethilde;  mais 
ne  renonça  point  à  l'espoir  de  forme 
d'autres  nœuds,  plus  conformes  au 
lois  de  la  nature,  et  au  moyen  iesquel 
il  pût  se  voir  revivre.  Louis  d'Outre 
mer ,  roi  de  France ,  venait  d'épouse 
Gerberge,  fille  de  Henri  l'oiseleur 
roi  d'Allemagne  et  duc  de  Saxe.  Gerl11 
berge  avait  une  sœur,  nommée  EdPf 
wige,  qui  réunissait  à  l'éclat  d'un| 
naissance  ill  ustre  l'esprit ,  les  grâces  e 
la  beauté.  Ce  fut  Edwige  que  Hugue|r 
choisit     pour     remplacer     Ethilde 
Etienne  IX  occupait  alors  la  chaire  d 
Saint-Pierre:  Etienne  était  allemand 
il  devait  voir  avec  plaisir  l'alliance  d 
Hugues  et  d'Edwige.  Ce  fut  à  lui  qu< 
le  duc  de  France  s'adressa  pour  rom 
pre  ses  liens,  Le  pontife  déclara  nu. 
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n  mariage  avecEthilde;il  ordonna 
le  cette  princesse  tiendrait  son  vœu  % 
l'elle  ^e  retirerait  dans  un  monas- 
re  on  dan  quelque  château  isolé; 
lui  fit  défenses  de  prendre  l'ha- 
I  de  relig'euse  ,  et  lui  imposa  Fo- 
ligation  d'adopter  levêtement  blanG 
u'elle  ne  quitterait  qu'à  la  mort. 

«  Ethilde  demanda  et  obtint  pour 
etraite  le  château  des  Tourelles.  Ce 
ut  dans  cet  édifice  antique  qu'elle 
onsacra  ses  jours  à  la  pénitence ,  pé- 
titence  d'autant  plus  rigoureuse  que, 
es  la  première  vue, Hugues  le  grand 
,vait  fait,  la  plus  vive  impression  sur 
on  cœur-  Elle  se  repentit  mille  fois 
l'avoir  fait  un  vœu  indiscret ,  et  re- 
gretta qu'au  lieu  d'annuler  son  ma- 
riage, le  Pontife  ne  l'eût  pas  relevée 
.le  ce  vœu  ;  elle  eût  vu  avec  joie  Hu- 
gues imiter  son  exemple,  et  se  borner 
ï  vivre  avec  elle  comme  un  frère  avec 
sa  sœur:  mais  elle  n'ignorait  pas  qu'il 
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devait  former  d'autres  nœuds ,  et  cet 
idée  la  navrait  de  douleur. 

»»  Hugues  ne  tarda  point  en  effet 
unir  son  sort  à  celui  de  la  belle  Ec 
wige;  et  le  jour  même  où  cet  hyme 
fut  célébré,  Ethilde  eut  une  visio 
qui  l'avertit  que  les  faibles  liens  qi 
l'attachaient  à  Hugues  étaient  à  jama 
rompus. 

»»  Elle  vit  cet  époux  adoré  ;  il  éta 
à  la  fleur  de  l'âge, il  était  brillant  d 
jeunesse  et  de  santé;  l'incarnat  d 
bonheur  colorait  son  front,  dans  se 
yeux  brillaient  tous  les  feux  de  la 
raour;  il  donnait  la  main  à  sa  jeun 
épouse ,  parée  de  la  couronne  virgi 
nale  et  de  tous  les  attributs  de  l'hy 
menée;  elle  souriait  à  son  bien-aime 
et  paraissait  partager  son  ivresse.  Un 
suite  nombreuse  et  brillante  marcha 
après  les  deux  époux,  et  les  airs  re 
ternissaient  au  loin  des  sons  d'une  mi 
sique  céleste^ 


(»9) 
Quel  spectacle  pour  Ëthilde  ! .  .. 
out  avait  disparu ,  le  plus  profond  si- 
gnée avait  succédé  à  ces  divins  ac- 
ords, et  l'infortunée  princessecroyait 
,voir  encore  sous  les  yeux  l'image  de 
"époux  qu'elle  avait  perdu  ,  et  celle 
Le  son  heureuse  rivale.  Tout-à-coup 
nie  nouvelle  simphoniesefait  enten- 
Ire  :  un  jeune  prince  paraît,  il  porte 
ous  les  attributs  de  la  royauté;  son 
iront  n'e^t  point  ceint  du  diadème, 
une  espèce  decapuçe  est  son  habille- 
ment de  tête;  mais  un  hérault  qui  le 
précède  porte  son  sceau  ;  dans  ce  sceau 
5Sl  une  main  de  justice,  et  on  lit  au- 
our  ces  mots: 

Hugo  Dei  misericordiâ  Francorumrex, 

»  Ethiîde  devina  qu'elle  avait  sous 
les  yeu.%  le  prince  qui  devait  un  jour 
Biaître  de  l'union  de  Hugues  et  d'Ed- 
wige. Elle  ne  se  trompait  pas  :  ce  fan- 
tome  annonçait  Hugues-Capet» 
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"  À  ce  monarque  succédèrent  trois 
princes,  qui  se  tenaient  par  la  main 
tous  trois  portaient  la  couronne  du* 
cale,  et  des  héraults  élevaient  devant 
eux  les  armes  de  Bourgogne  Ces  trois 
princes  figuraient  Oihon,  Eudes  et 
Henri,  frères  de  Hugues  Capet,  qui 
donnèrent  successivement  des  lois  aux 
Bourguignons. 

»  Ethilde  resta  seule,  et  une  voix 
fit  entendre  ces  mots  : 

Tu  pouvais ,  ainsi  qu'Edwige  ,  de- 
venir mère  d'une  longue  suite  de  rois. 

»  Elle  reconnut  de  nouveau  sa  faute 
et  la  pleura  plus  amèrement  que  ja- 
mais; chaque  jour  elle  demandait  à 
Dieu  qu'elle  fût  condamnée  après  sa 
mort,  en  expiation,  à  habiter  le  châ- 
teau des  Tourelles,  et  qu'il  lui  fût, 
permis  d'annoncer  à  tous  les  descen- 
dans  de  Hugues  l'instant  ou  leur  ame 
quitterait  sa  dépouille  mortelle  pour 
aller  se  rejoindre  à  la  Divinité. 
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y*  Ethilde  mourut ,  et  sans  doute  ses 
vœuxfurent  exaucés;  son  ombre  plane 
en  effet  sans  cesse  sur  le  château  des 
Tourelles,  ou  l'habite  quoique  invi- 
sible ;  mais  ce  n'est  qu'à  la  mort  des 
rois  qu'elle  fait  éclater  ses  regrets;  ce 
n'est  qu'en  cette  occasion  que  la  tran- 
quillité de  cet  asile  est  troublée  par 
des  cris  lugubres  et  des  prestiges  fu- 
nèbres. L'apparition  de  la  Dame 
blanche  au  monarque ,  atteint  d'une 
maladie  grave ,  est  l'annonce  certaine 
de  sa  mort,  •» 

Vive  Dieu! saint  homme, interrom- 
pit brusquement  Wilfrid ,  ce  que  vous 
dites  est  bien  vrai,  et  j'en  ai  la  preuve; 
j'étais  à  Londres,  lorsque  mon  bon 
maître,  le  roi  Jean,  passa  de  ce  monde 
en  l'autre;  il  rendit  les  derniers  sou- 
pirs entre  mes  bras.  La  nuit  qui  pré- 
céda sa  mort  >  je  vellai  auprès  de  son 
lit  et  ne  le  quittai  pas  d'une  minute; 
j'étais  bien  certain  qu'aucun  étranger 
Tome  L  6    » 
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n'était  entré  élans  sa  chambre;  et 
néanmoins,  quand  je  voulus,  le  ma- 
tin ,  lui  donner  quelque  espoir  de  gué- 
rison,il  me  serra  la  main  en  souriant 
et  me  dit  ; 

«  Tout  est  fini,  Wilfridj/V»  vu  la 
Dame  blanche  !  » 

Wilfrid  !  s'écria  l'ermite  en  regar- 
dant attentivement  le  vieux  soldat  : 
vous  vous  nommez  W"ilfrid? 

—  Je  reçus  ce  nom  d'un  père  dont 
laconduitefuttoujoursirréprochable, 
et  je  ne  l'ai  jamais  déshonoré. 

—  Et  ce  père  n'existe  plus  sans 
doute  ? 

—  Hélas  !  je  l'ignore.  Je  le  quittai 
pour  prendre  les  armes,  et  depuis 
trente  ans  son  sort  m'est  inconnu  li 
quitta  Lusignan  ,  mon  pays  natal  , 
presqu'en  même  tems  que  moi ,  et 
j'ignore  ce  qu'il  est  devenu.  Sans 
doute,  il  a  payé  le  tribut  à  la  nature. 

—  Un  vieux  soldat  doit  être  inac- 
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cessible  à  la  peur.  Si  je  vous  faisais 
apparaître  l'ombre  de  votre  père?,.. 

—  Vive  Dieu  !  je  n'éprouverais 
d'autre  sentiment  que  celui  du  regret 
de  ne  pouvoir  le  serrer  dans  mes  bras. 

—  Embrasse-moi  ,  mon  fils,  je  ne 
suis  point  une  ombre. 

Et  le  vieillard  tendait  les  brasàWil- 
frid,  qui  s'y  précipita  avec  toute  l'ef- 
fusion du  sentiment. 

Si  près  de  moi  !  mon  bon,  mon  res- 
pectable père  ï  et  je  l'ignorais! 

—  Je  l'ignorais  également.  Ma  de- 
meure est  fixée  dans  cette  caverne, 
elle  sera  le  lieu  de  ma  sépulture  :  j'ai 
aussi  des  fautes  à  expier. 

—  Quoi  !  mon  père  !  vous  ne  vien- 
drez pas  habiter  avec  votre  fils,  avec 
sa  vieil  le  compagne  que  voilà,  au  châ- 
teau des  Tourelles? 

Plectrude  se  joignit  à  son  époux; 
elle  embrassa  les  genoux  du  vieillard: 
il  fut  inébranlable. 
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<t  Mes  enfans,  leur  dit-il,  respec- 
tons les  décrets  du  ciel:  je  dois  vivre 
et  mourir  ici. 

»  Quant  à  vous  ,  dit-il  à  Yolande, 
veillez  sur  les  jours  de  cet  enfant  :  ce 
dépôt  est  précieux.  Les  clefs  de  l'ave- 
nir ne  peuvent  se  trouver  entre  les 
mains  d'un  faible  mortel;  un  voile 
impénétrable  le  dérobe  à  nos  yeux  : 
mais  les  dangers  d'une  minorilé, 
l'ambition  des  oncles  de  Charles  VI, 
la  jalousie  et  les  prétentions  des  mo- 
narques anglais ,  tout  doit  faire  crain- 
dre les  désastres  que  semble  annoncer 
le  spectacle  terrible  qui  s'est  offert  à 
vos  yeux  au  château  des  Tourelles. 
J'ignore  également  quels  destins  sont 
réservés  à  l'enfant  que  vous  allaitez; 
mais  elle  paraît  choisie  par  la  Provi- 
dence pour  calmer  les  fureurs  ou 
adoucir  les  chagrins  du  monarque. 
Prenez-en  le  plus  grand  soin.  Adieu, 
ma  fille;  adieu,  mon  fils!  vous  revien*. 


(  ia5  ) 

drez  me  voir  dans  quelques  jours  ; 
vous  apprendrez  de  quelles  voies  Dieu 
«'est  servi  pour  m'attirer  à  lui.  »» 

En  vain  Plectrude  et  Wilfrid  re- 
doublèrent d'efforts  pour  engager  le 
vénérable  ermite  à  les  accompagner  : 
rien  ne  put  le  déterminer.  Il  les  em- 
brassa tendrement  l'un  et  l'autre;  il 
leur  donna  sa  bénédiction  qu'ils  reçu- 
rent à  genoux  ;  après  quoi ,  nos  quatre 
voyageurs  reprirent  le  chemin  de 
leurs  demeures. 
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CHAPITRE    IX. 

Fêtes  du  quatorzième  siècle. 


OUVENT  un  instant  d'erreur  a  dé- 
voré le  fruit  de  vingt  ans  de  sagesse  : 
c'est  ce  qui  arriva  à  la  mort  de  Char- 
les V.  Ce  prince  n'était  pas  encore  in- 
hume, qu'on  respirait  déjà  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile. 

Charles  V  mourut  au  château  de 
Beauté-sur-Marne ,  qui  depuis  appar- 
tint à  Agnès  Sorel ,  la  belle  des  belles. 

11  est  étonnant,  dit  un  de  nos  écri- 
vains, que  l'Amour  ait  laissé  tomber 
ce  château  des  Grâces. 

Quelques  jours  avant  sa  mort , 
Charles  lit  appeler  les  ducs  de  Berri, 
de  Bourgogne  et  de  Bourbon,  et  leur 
dit  : 
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Mes  biaux  frères  ,  par  V ordon- 
nance de  la  nature,  je  sens  bien  et  re- 
connais que  je  ne  puis  longuement 
vivre.  Je  vous  recommande  mon  fils 
Charles  ;  usez-en  avec  lui  comme  bons 
oncles  doivent  en  user  avec  leur  neveu* 
Couronnez-le  après  ma  mort  le  plus 
tôt  que  vous  pourrez,  et  le  conseillez 
dans  ses  affaires  loyaument  :  toute 
ma  fiance  est  en  vous.  V enfant  est 
jeune  et  légier  d'esprit ,  et  aura  bien 
métier  qu'il  soit  conduit  et  gouverné 
de  bonne  doctrine. 

Les  trois  princes  promirent  et  ne 
tinrent  pas  parole.  Pendant  la  vie  de 
Charles  V,  les  quatre  princes  du  sang 
(de  ce  nombre  était  Louis  de  France, 
duc  d'Anjou  ),  unis  avec  le  roi,  sem- 
blaient ,  dit  un  ancien  historien ,  être 
cinq  tètes  sous  un  chaperon.  L' ambi- 
tion et  les  autres  passions  les  divisè- 
rent, et  mirent  la  France  à  deux  doigts 
de  sa  perte. 
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Charles VI  était  né  à  Paris,  le Z dé- 
cembre i368,  et  n'avait,  par  consé- 
quent ,  pas  encore  douze  ans  lorsqu'il 
succéda  à  son  père.  Le  prince,  qui 
pouvait  passer  pour  l'homme  le  plus 
robuste  de  son  tems,  puisqu'il  ouvrait 
et  redressait  de  ses  mains  un  fer  de 
cheval,  était  malheureusement  d'un 
esprit  extrêmement   faible.   Il    était 
brave,  et  montra  dès  son  enfance  des 
marques  de  son  amour  pour  la  gloire 
que  donnent  les  armes.  Son  père  lui 
ayant  fait  voir  une  couronne  d'or  or- 
née de  pierres  précieuses ,  et  un  cas- 
que d'acier  doré,  lui  demanda  ce  qu'il 
aimait  mieux  ou  du  casque  ou  de  la 
couronne?  Tout  jeune  qu'il  était,  il 
répondit  sans  hésiter  : 

Si  j'avais  à  choisir,  je  préférerais 
le  casque. 

La  même  inclination  parut,  lors- 
qu'il fut  parvenu  à  la  couronne.  Ses 
#>fliciers  étalant  à  ses  yeux ,  d'un  côté , 
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les  riches  ameublemens ,  les  joyaux 
et  les  trésors  que  Charles  V  avait 
amassés,  et  de  l'autre,  des  armes,  des 
lances  ,  des  épées ,  des  cuirasses,  et 
les  autres  pièces  qui  faisaient  l'armure 
du  tems  : 

Voilà  ma  part,  dit  le  jeune  roi  en 
regardant  ces  armes ;je  la  préfère  à 
tous  les  trésors  que  mon  père  mJa 
laissés. 

Les  oncles  du  jeune  roi  ne  pensaient 
pas  comme  lui.  Le  duc  d'Anjou  s'em- 
para d'une  partie  des  trésors  qu'avait 
amassés  Charles  V.  L'or  et  l'argent 
monnoyé  avaient  éîé  fondus  et  con- 
vertis en  îingors  ;  ce  dépôt  était  ren- 
fermé dans  une  salle  voûtée  du  Pa- 
lais, et  fut  violé  par  le  duc. Mais  l'en- 
lèvement du  trésor  royal,  des  meu- 
bles, des  bijoux,  de  la  vaisselle,  n'a- 
vait point  assouvi  son  avidité^  il  en- 
leva le  îresor  que  le  feu  roi  avait  dé- 
posé dans  le  château  de  Melun  ,  et 

6. 
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força  le  chambellan  Philippe  de  Sa- 
voisy ,  de  lui  indiquer  en  quel  endroit 
il  était  caché ,  en  le  menaçant  de  lui 
faire  trancher  la  tète  par  le  bourreau, 
qu'il  fit  venir  à  cet  effet.  Le  duc  de 
Barri  alla  piller  le  Languedoc  et  la 
Guyenne,  dont  il  s'était,  fait  donner 
Je  gouvernement. 

Des  contestations  s'élevèrent  à  l'oc- 
casion de  îa  régence  entre  les  ducs 
d'Anjou,  de  Berri ,  de  Bourgogne  et 
de  Bourbon.  Des  arbitres  déférèrent 
au  duc  d'Anjou  îa  régence  et  la  pré- 
sidence du  conseil;  ils  déclarèrent 
que  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Bourbon  auraient  l'éducation  du  roi, 
avec  la  surintendance  de  sa  maison  , 
et  arrêtèrent  que  Ton  préviendrait 
l'âge  auquel  le  roi  aurait  dû  être 
sacré. 

En  effet ,  cette  cérémonie  eut  lieu 
à  Reims  ,  le  4  de  novembre  suivant. 
Nous  jeîerons  un  coup-d'œil  rapide 
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sur  les  fêtes  qui  eurent  lieu  à  cette 
occasion,  parce  qu'elles  peignent  les 
mœurs  et  les  usages  du  tems. 

Toute  la  pompe  dont  ce  siècle  était 
susceptible  fut  mise  en  usage.  Un  au- 
teur contemporain  rapporte  comme 
une  magnificence  extraordinaire  que 
la  marche  était  précédée  par  plus  de 
trente  trompettes  qui  sonnaient  si 
clair  que  merveilles. 

Les  bains  faisaient  partie  des  agrë- 
mens  des  fêtes,  et  même  des  repas. 
Les  personnes  que  Ton  priait  à  diner 
ou  à  souper  étaient  en  même  tems  in- 
vitées à  se  baigner.  Le3  Français 
avaient  emprunté  cet  usage  des  Ro- 
mains, qui  le  tenaient  des  Grecs  L'u- 
sage des  étuves  fut  toujours  commun 
dans  la  Grèce  et  dans  l'Asie;  on  se 
baignait  tous  les  jours  avant  le  repas. 
Les  riches  usaient  de  bains  parfumés  : 
se  baigner  dans  l'eau  était  le  témoi- 
gnage d'une  grande  simplicité.  Les 
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plus  affétés  et  délicats ,  dit  Montai- 
gne, se  parfumaient  le  corps  bien 
trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

La  cérémonie  du  bain  était  une  de 
celles  qu'on  observait  le  plus  exacte- 
ment à  la  réception  d'un  chevalier. 

«  Quand  un  écuyer  ,  dit  Ducange  , 
viendra  à  la  cour  pour  recevoir  Tor- 
dre de  chevalerie,  il  sera  très-hum- 
blement reçu  par  les  officiers  de  la 
cour...  Ils  enverront  chercher  le  bar- 
bier ,  et  accommoderont  un  bain  avec 
de  la  toile  en  dedans  et  en  dehors  de 
la  cuve i  la  barbe  et  les  cheveux  de 
l'écuyer  seront  faits  et  cou  pés  en  rond. 
Les  écuyers  d'honneur  dépouilleront 
Técuyer  et  le  mettront  tout  nu  dans 
le  bain...;  et  le  premier  des  chevaliers 
s'agenouillera  pardevant  la  cuve,  en 
lui  disant  en  secret  : 

»»  Sire ,  à  grand  honneur  est  pour 
vous  ce  bain* 

«  Ensuite,  il  lui  mettra  del'eau  du 
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bain  sur  l'épaule  ;  et  feront  de  même, 
l'un  après    l'autre  ,  les   autres  che- 
valiers. » 

Pendant  le  repas ,  dit  une  ancienne 
ordonnance ,  le  nouveau  chevalier  ne 
mangera,  ni  ne  boira,  ni  ne  se  re- 
muera, ni  ne  regardera  ça  et  là, non 
plus  qu'une  nouvelle  mariée. 

Si  cette  position  était  désagréable, 
au  moins  le  nouveau  chevalier  n'avait 
point  à  redouter  d'indigestion. 

Lorsque  Charles  VI  fit  chevaliers 
Louis  et  Charles  d'Anjou  ,  ces  deux 
princes,  dit  la  chronique,  parurent 
d'abord  comme  de  simples  écuyers, 
n'étant  vêtus  que  d'une  longue  tu- 
nique de  drap  gris-brun  ,  sans  aucun 
ornement;  on  les  mena  dans  la  cham- 
bre où  leurs  bains  étaient  préparés^ 
ils  s'y  plongèrent  :  on  leur  donna  en- 
suite l'habit  de  chevaliers  de  soie  ver- 
meille ,  fourré  de  menu-vair ,  la  robe 
traînante,  avec  le  manteau  fait  en  ma^ 
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nière  de  chappe.  Après  le  souper ,  on 
les  conduisit  à  l'église  pour  y  passer 
la  nuit  en  prières  selon  la  coutume. 

Le  lendemain  le  roi  les  reçut  che- 
valiers. 

Le  jour  de  son  couronnement,  le 
roi  fut  armé  chevalier  par  le  duc 
d'Anjou  ;  Louis ,  duc  d'Orléans ,  frère 
du  roi,  âgé  de  dix  ans,  portait  la 
joyeuse  de  Charlemagne:  cette  épée 
donnée  à  ce  monarque  par  le  pape 
Léon  III,  était  employée  à  l'inaugu- 
ration de  nos  souverains» 

Charles  entendit  l'office  divin  sur 
un  trône  très-élevé,  au  pied  duquel 
on  avait  construit  un  échaffaud  où  les 
jeunes  chevaliers  furent  placés  ;  le 
siège  royal  et  les  échaffauds  étaient 
parés  de  drap  d'or. 

On  avait  dressé  dans  la  cour  de 
l'archevêché  une  estrade  capable  de 
contenir  une  aussi  nombreuse  assem- 
blée. On  servit  un  superbe  festin  3  et 
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ce  fut-3  ce  festin  qu'on  dut  prévoir 
quels  malheurs  menaçaient  la  France, 
Le  duc  d'Anjou  ,  l'aîné  des  oncles  de 
Charles  VI,  s'étant  placé  à  la  droite  j 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  qui 
prétendait  que  , comme  premier  pair, 
il  avait  droit  de  préséance  sur  le  duc 
d'Anjou,  son  frère,  s'élança  brusque- 
ment entre  le  duc  et  le  monarque,  et 
replaça.  Le  duc  d'Anjou  resta  muet 
d'étonnement  ;  Charles  lui-même  se 
tut.  Maître  Olivier,  le  fou  du  roi, 
interrompit  seul  le  silence  général 
]  ar  cette  réflexion  :  Edouard  Va  bien 
nommé. 

On  sait  que  nos  rois  avaient  des 
fous  en  titre  d'office.  11  paraît  que 
c'était  la  Champagne  qui  fournissait 
la  cour  de  France  de  ces  philosophes 
pîaisans  dont  la  charge  est  supprimée. 
La  ville  de  Tr  oyes  conserve  une  lettre 
où.  Charles  V  >  marquant  aux  maire 
et    échevins    la   mort   de  son  fou , 
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leur  ordonne  de  lui  en  envoyer  un 
autre,  suivant  la  coutume.  On  a  ob- 
servé avec  raison  que, sans  doute, au- 
cun de  ces  fous  champenois  n'a  dit 
d'aussi  bonnes  vérités  que  leur  com- 
patriote Lafontaine. 

Charles  V  fit  élever  un  tombeau  à 
un  de  ses  fous  dans  l'église  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois,  à  Paris;  il  en 
fit  élever  un  pareil  à  un  autre,  dans 
l'église  de  Saint-Maurice  de  Senlis. 
««Ce  mausolée,  dit  Sauvai,  consiste 
dans  une  tombe  de  pierre  de  liais, 
longue  de  huit  pieds  et  demi  sur  qua- 
tre et  demi  de  large.  Au  milieu  est 
couchée,  sur  le  côté,  une  figure  en 
habit  long,  dont  les  pieds- sont  d'al- 
bâtre de  rapport ,  ainsi  que  le  visage» 
Pour  coiffure,  elle  a  une  calotte  ter- 
minée d'une  houpe;  on  voit  sur  ses 
épaules  un  froc  fait  en  capuchon; 
deux  bourses  sur  son  estomac  et  une 
marotte  à  sa  main.  Tout  autour  de  ce 
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tombeau  sont  taillés,  avec  une  déli- 
catesse et  une  patience  incroyables, 
quantité  de  petites  figures  dans  des 
niches.  On  y  lit  cette  épitaphe  : 

Ci  gist  Thévenin  de  Saint -  Le gier, 
Fol  du  Roy  notre  Sire,  qui  trépassa  le 
onzième  juillet  y  Van  de  grâce  i5y4i 

Priez  Dieu  pour  Vame  de  H. 

On  vit,  pour  la  première  fois ,  à  ce 
banquet,  des  seigneurs  revêtus  d'ha- 
bits de  drap  d'or  servir  à  table  et  por- 
ter les  plats,  montés  sur  hauts  des- 
triers» C'était  une  imitation  de  ce  qui 
se  pratiquait  au  couronnement  de 
l'empereur. 

Pendant  le  repas,  on  représenta  des 
Mystères  d'une  invention  nouvelle, 
c'est-à-dire,  ornés  de  quelques  déco- 
rations extraordinaires;  car  ces  sortes 
de  représentations  qui  ont  donné 
naissance  à  nos  spectacles ,  étaient 
déjà  connues.  Au  banquet  que  donna 
Charles  Va  l'empereur  Charles  IV, 
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dans  la  grand'salle  du  Palais  ,  le  jour 
des  Rois  1^78,  on  donna  pour  entre- 
mets la  Prise  de  Jérusalem  par  Go- 
def roi  de  Bouillon.  On  appelait  entre- 
mets des  décorations  qu'on  faisait 
rouler  dans  la  salle  du  festin,  entre 
les  différens  services ,  et  qui  repré- 
sentaient des  villes,  des  châteaux  et 
des  jardins,  avec  des  fontaines,  d'où 
coulaient  toutes  sortes  de  liqueurs. 
On  vit  paraître  un  vaisseau  avec  ses 
mâts,  ses  voiles,  ses  cordages;  ses  pa- 
villons étaient  aux  armes  de  la  ville 
de  Jérusalem  j  sur  le  tillac ,  on  distin- 
guait Godefroi  de  Bouillon,  accom- 
pagné de  plusieurs  chevaliers  armés 
de  toutes  pièces.  Le  vaisseau  s'avança 
au  milieu  de  la  salle ,  sans  qu'on  vit  la 
machine  qui  le  faisait  mouvoir.  Un 
moment  après  parut  la  ville  de  Jé- 
rusalem ,  avec  ses  tours  couvertes  de 
Sarrasins  ;  le  vaisseau  s'en  approcha; 
les  Chrétiens  mirent  pied  à  terre,  et 
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montèrent  à  l'assaut.  Les  assièges  fi- 
rent   une    belle  défense,  plusieurs 
échelles  furent  renversées;  mais  enfin 
la  ville  fut  prise. 

La  cour  reprit  le  chemin  de  la  ca- 
pitale :  mais  on  eut  soin  d'éviter  de 
traverser  les  villes  sur  la  route,  pour 
se  dérober  aux  murmures  du  peuple , 
indigné  de  la  conduite  des  princes 
appelés  par  leur  naissance  au  gou- 
vernement de  PEtat.  Maître  Olivier 
chevauchait  tout  près  du  roi,  il  sem- 
blait réfléchir  profondément.  Qu'as- 
tu  ,  lui  dit  Charles  VI  ?  Sire ,  répon- 
dit le  fou,  je  réfléchis  que  votre  cor- 
tège ressemble  assez  à  une  bande  de 
larrons  qui  redoutent  le  grand- 
pré  vost. 

Charles  fit  son  entrée  à  Paris,  le 
dimanche  1 1  de  novembre.  Deux 
mille  hommes,  vêtus  de  robes  mi- 
partie  de  verd  et  de  blanc,  le  reçu- 
rent hors  Feitceinte  des  murailles  5 
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toutes  les  rues  étaient  ornées  de  ta- 
pisseries; on  avait  dressé,  en  divers 
endroits,  des  échafTauds  sur  lesquels 
on  représenta  le  Mister e  de  la  Pas- 
sion de  N.  S.  au  vif,  selon  qu'elle  est 
figurée  autour  du  chœur  de  N.  D.de 
Paris,  et  la  vie  de  monseigneur  saint 
Jehan- Baptiste  y  par  personnages. 

Déjà,  depuis  deux  ou  trois  ans,  les 
confrères  de  la  Passion  avaient  essayé 
les  premières  représentations  de  leurs 
mystères;  la  cour  les  avait  vu  jouer 
à  St.-Maur  et  avait  trouvé  leur  spec- 
tacle fort  amusant.  Telle  fut  l'origine 
du  théâtre  français. 

Les  clercs  de  la  bazoche,  juridic- 
tion instituée  par  Philippe -le -Bel, 
en  )3o5,  se  distinguèrent  à  cette  en- 
trée; ils  étaient  divisés  en  douze  ban- 
des ,  commandées  par  autant  de  ca- 
pitaines, ayant  sous  leurs  ordres  cha- 
cun un  lieutenant  et  un  enseigne  Ces 
capitaines  avaient  à  leur  tête  le  roi  de 
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la  Bazoche;  car  leur  chef  portait  ce 
titre,  qui  ne  Fut  abrogé  que  par 
Henri  III.  Ce  chef  était  coiffé  de  la 
Itoque  royale;  près  de  lui  marchaient 
Ile  chancelier ,  portant  la  robe  et  le 
[bonnet;  le  grand  référendaire  et  les 
(autres  officiers  de  cette  justice  souve- 
raine. On  portait  devant  le  roi  les 
[sceaux  et  les  armes  de  la  Bazoche: 
jces  sceaux  étaient  d'argent  ;  les  armes 
étaient  trois  écritoires  d'argent  en 
champ  d'azur,  timbrées  de  casque 
\et  morioriy  en  signe  de  souveraineté. 
Ce  corps  était  accompagné  d'un 
Itimbalier,  de  quatre  trompettes,  de 
trois  hauts-bois,  d'un  basson  et  de 
Iplusieurs  tambours.  Ces  instrumens 
donnèrent  au  passage  de  Charles  VI 
les  aubades  et  réveils  accoutumez. 
Les  clercs  de  la  Bazoche  n'avaient 
encore  inventé  ni  les  Moralités ,  piè- 
ces dans  lesquelles  on  personnifiait  les 
vertus  et  les  vices;  ni  les  Farces ,  ou* 
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vrages  satiriques  ,  beaucoup  plus  pi- 
quans,  mais  qui  dégénérèrent  en  per- 
sonnalités offensantes  :  ils  se  bornaient 
alors  à  des  cavalcades. 

Après  eux  marchaient  le  roi  des 
Merciers,  le  roi  des  Ribauds,  le  roi 
des  Arbalétiers,  suivis  de  leurs  su- 
jets, et  précédés  par  le  drapeau  du 
corps. 

Les  chefs  de  diverses  corporations 
portaient  alors  le  titre  de  roi ,  auquel 
étaient  attachés  certains  privilèges. 
Parmi  ceux  du  roi  des  ribauds,  il  en 
existait  un  bien  singulier  :  les  filles 
folles  de  leurs  corps,  quand  elles  sui- 
vaient la  cour,  étaient  tenues,  tant 
que4e  mois  de  mai  durait ,  de  faire 
son  lit  Ces  dames  étaient  réparties 
dans  différentes  rues  désignées,  où 
elles  tenaient  un  clapier;  il  leur  était 
défendu  d'exercer  leur  commerce  ail- 
leurs, même  chez  elles  ;  car  elles 
avaient  une  autre  habitation.  Elles 
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étaient  forcées  de  se  rendre  an  cla- 
pier à  dix  heures  du  matin  et  d'en 
sortir  dès  qu'on  sonnait  le  couvre-feu, 
Éfest» à-dire,  à  six  heures  du  soir  en 
hiver  et  à  huit  en  été.  Tous  les  ans , 
elles  faisaient  une  procession  solern- 
nelle  le  jour  de  la  Madelaine. 

Les  réjouissances  publiques  du  cou- 
ronnement durèrent  pendant  trois 
jours;  mais  ces  divertissemens  ca- 
chaient ,  sans  la  guérir  ,  l'horrible 
plaie  de  l'Etat. 

Ce  sont  de  beaux  fruits,  disait  maî- 
tre Olivier;  mais  ces  fruits  sont  pi- 
qués  au  cœur. 
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CHAPITRE    X. 

Présages  funestes. 


KJdon  de  Ghampdivers,  prisonniei 
des  Anglais,  apprit  en  même  terfts,  ei 
ia  mort  d'ujïe  épouse  adorée ,  et  celle 
d'un  monarque  qui  l'honorait  de  se 
confiance  et  de  ses  bontés;  il  fut  pé- 
nétré de  la  plus  vive  douleur.  Le 
changement  total  que  le  nouveau 
règne  avait  apporté  dans  les  affaires 
de  l'Etat  était  connu  ,  même  des 
étrangers.  On  savait  que  les  fonds 
économisés  par  le  feu  rpi  avaient  étc 
dissipés  ;  que  les  troupes  étaient  mal 
payées,  et  qu'on  avait  augmenté  les 
subsides.  Odon  vit  qu'il  n'avait  d'au- 
tre parti  à  prendre,  pour  recouvre* 
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sa  liberté ,  que  de  Tacheter  à  ses  pro- 
pres dépens  ;  et ,  comme  son  opulence 
était  connue,  il  fut  forcé  de  payer 
une  somme  assez  considérable  pour 
sa  rançon. 

Arrivé  à  Paris,  il  se  transporta  sur- 
le-champ  à  Thôtel  d'Artois  ,  depuis 
l'hôtel  de  Bourgogne ,  situé  sur  le 
terrein  dû  s'élevèrent  par  la  suite  les 
rue*s  Comtesse  d'Artois  et  Maucon- 
seil  ,  cette  dernière  ainsi  nommée 
(mauvais  conseil)  de  l'horrible  pro- 
jet formé  de  faire  assassiner  Louis 
duc  cPOrléans,  frère  du  roi,  projet 
qui  reçut  son  exécution  dans  la  nuit 
du  q5  au  24  f^e  novembre  1407* 

On  sait  que  cet  hôtel  abandonné 
après  la  mort  de  Charles  le  hardi, 
dernier  duc  de  Bourgogne,  tué  au 
siège  de  Nanci ,  le  5  de  janvier  1^77 9 
devint  la  propriété  des  Confrères  de 
la  Passion,  qui  y  firent  élever  un 
théâtre  ;  qu'à  ces  confrères  succéda  la, 
Tome  L  7 
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troupe  rcvyale,  dire  de  VHotel  de 
Bourgogne;  que  la  troupe  royale  fut 
remplacée  par  la  Comédie  italienne; 
et  qu'enfin  les  Italiens  s'étant  fixés  sur 
l'ancien  emplacement  de  l'hôtel  de 
Choiseuî,  on  a  bâti  sur  le  terrein  la 
Halle  aux  cuirs. 

Odon,  à  son  arrivée,  ne  trouva 
personne  à  l'hôtel  d'Artois.  Margue- 
rite de  Flandres  était  absente  ainsi 
que  Philippe  de  Bourgogne  et  Jean 
leur  fils,  depuissurnommé  Sans  peur, 
alors  âgé  de  neuf  à  dix  ans.  Mais 
Odon  apprit  à  l'hôtel  les  détails  de 
6on  malheur,  et  la  circonstance  qui 
avait  placé  Odette  chez  une  nourrice 
du  pays  chartrain. 

Il  se  remit  en  route  sur  le  champ, 
arriva  chez  Yolande  et  baigna  de  ses 
larmes  un  enfant  qui  lui  rappelait 
une  mère  qu'il  avait  adorée.  11  apprit 
d'Yolande  ce  qui  s'était  passé  au  châ- 
teau des  Tourelles,  et  prit  la  résolu- 
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tion  de  rendre  visite  à  ses  paisibles 
habitans,  ainsi  qu'au  vieil  ermite. 

La  rencontre  qu'il  fit  d'un  des 
principaux  officiers  d'Olivier  de  Ois- 
son  ,  apporta  obstacle  à  ce  projet. 
Ciisson  avait  reçu  le  28  de  novembre 
l'épée  de  connétable  qu'avait  illus- 
trée Duguesclin.  Le  jour  même  de  la 
mort  de  Charles  V,  les  Anglais,  com- 
mandés par  le  comte  de  Buckingham 
avaient  passé  la  Sartre  ;  et ,  après  avoir 
traversé  la  Picardie,  la  Champagne, 
leGâtinais,  laBeauce,le  Vendômois 
et  le  Maine  ,  ils  se  rendirent  en  Bre- 
tagne, où  les  avait  appelés  le  duc,  et 
firent  le  siège  de  Nantes.  Clisson  ,  qui 
connaissait  les  services  qu'Odon  de 
Champdivers  avait  rendusàCharlesV, 
et  qui  savait  qu'il  était  libre,  désirait 
de  l'appeler  auprès  de  sa  personne. 
Ce  connétable  avait  des  intelligences 
en  Bretagne;  il  parvint  à  forcer  le 
duc  à  faire  la  paix  avec  la  France,  et 
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les  Anglais  repassèrent  la  iner.  Sous 
le  prétexte  d'exercer  son  commerce 
de  chevaux ,  Odon  fut  infiniment 
utile  à  Olivier  de  CHsson  pour  faire 
réussir  ses  projetô. 

Ii  se  vit  bientôt  engagé  de  nouveau 
par  les  ordres  de  Philippe-le-Hardi, 
qui,  maître  du  conseil,  y  fit  résou- 
dre la  guerre  avec  les  Flamands,  qui 
s'étaient  révoltés  contre  le  comte  de 
Flandres,  dont  il  avait  épousé  la  fille 
et  l'unique  héritière. 

Jusques-là  Charles  VI  n'avait  pris 
atieune  part  à  tout  ce  qui  se  passait. 
On  ne  nourrissait  pas  le  jeune  roi, 
dit  Mézerai ,  selon  les  bonnes  instruc- 
tions de  son  père,  mais  selon  les  in- 
clinations de  son  âge  et  de  son  natu- 
rel bouillant  et  léger,  à  la  chasse  ,  à 
la  danse ,  et  à  courir  de  çà  et  de  là.  Un 
jour  qu'il  chassait  dans  la  forêt  de 
Senhs,  il  fut  lancé  un  grand  cerf, 
qu'il  ne  voulut  pas  faire  prendre  par 
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ses  chiens ,  mais  dans  les  toiles  :  on 
lui  trouva  au  col  un  colli» r  de  cuivre 
doré  avec  une  inscription  latine  qui 
marquait  que  César  le  1  ui  avait  donné  : 

Hoc  me  Cœsar  donavit» 

Ces  mots  frappèrent  le  jjeune  roi, 
qui  rêva  la  nuit  qu'il  était  porté  dans 
les  airs  par  un  cerf a;y an t  des  ailes;  ce 
qui  le  détermina  à  prendre  deux  cerfs- 
volans  pour  support  des  armes  de 
France. 

11  voulut  cependant  sortir  de  cette 
inaction;  et  quoiqu'il  n'eût  point  en- 
core atteint  l'âge  de  quatorze  ans ,  il 
fit  la  campagne  de  Flandres,  et  se 
trouva  à  la  mémorable  bataille  de 
Rosebeque,  donnée  le  17  de  novem- 
bre i38s,  et  dans  laquelle  vingt  mille 
Flamands  périrent. 

Le  jeune  roi  avait  cependant,  quel- 
que temsauparavant,  donné  un  grand 
exemple  de  fermeté.  On  avait    été 
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forcé ,  pour  appaiser  une  sédition  qui 
s'était  élevée  à  Paris,  d'abolir  les  im- 
pôts; et  cette  mesure  impolitique, 
triste  résultat  de  la  faiblesse  du  gou- 
vernement, avait  été  confirmée  par 
les  états-généraux.  On  essaya,  quel- 
que tems  après,  de  les  rétablir]  les 
Parisiens  s'y  opposèrent  :  ils  prirent 
les  armes,  tendirent  des  chaînes  dans 
)es  rues,  et  créèrent  des  officiers, 
auxquels  ils  commirent  la  garde  des 
portes. 

Plusieurs  villes  suivirent  cet  exem- 
ple; la  populace  de  Rouen  créa  un 
roi  :  c'était  un  marchand  mercier, 
qu'à  cause  de  sa  taille  on  avait  nom- 
mé le  Gros,  Ce  nouveau  monarque 
fut  mené  en  triomphe  sur  un  char  ; 
on  lui  dressa  un  trône;  on  lui  pré- 
senta requête  pour  l'abolition  des 
impôts.  Les  receveurs  furent  massa- 
crés, et  leurs  maisons  livrées  au  pil- 
lage. 
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La  Cour  résolut  de  faire  un  exem«? 

e,  et  se  rendit  à  Rouen  :  on  eu  fit 
abattre  les  portes,  et  le  jeune  roi  y 
entra  par  la  brèche.  On  enleva  la 
cloche,  au  son  de  laquelle  le  peuple 
s'était  assemblé.  Les  bourgeois  furent 
désarmés,  les  chefs  de  la  révolte  exé- 
cutés, et  les  impôts  rétablis. 

Mais  tandis  qu'à  Rouen  l'on  faisait? 
justice  des  rebelles,  Paris  donnait  un 
nouvel  exemple  de  révolte.  Le  duo 
d'Anjou  dont  l'avidité  avait  obtenu 
une  concession  sxir  les  aides,  et  qui, 
par  conséquent ,  non  par  raison  d'état , 
mais  par  la  soif  de  l'or,  était  intéressé 
au  renouvellement  des  subsides,  fit 
proclamer  à  huis-clos  au  Châtelet  un 
nouveau  bail  des  aides.  Le  lendemain, 
les  receveurs  se  rendirent  aux  halles. 
Le  premier  qui  s'adressa  à  une  mar- 
chande de  cresson ,  nommée  Peroette 
la  Mor 'elle ,  fut  mis  en  pièces.  Ce  fut 
le  signal  du  massacre,  La  populace 
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se  souleva,  s'arma  de  fourches,  de 
bâtons  et  de  maillets  de  plomb  dé- 
posés à  l'hôtel-de-ville,  et  fit  maàn- 
basse  sur  les  fermiers  et  sur  les  rece- 
veurs, qu'elle  égorgea  sans  pitié.  Ce 
sont  ces  maillets  de  plomb  qui  firent 
donner  à  cette  journée  le  nom  de  5e- 
dition  des  Maillotins.  L'asile  des 
églises  ne  fut  pas  même  respecté  par 
ces  furieux.  L'un  des  receveurs,  qui 
s'était  réfugié  dans  celle  de  Saint- 
Jacques-  î  Hôpital  ,fut  arraché  de  Tau- 
tel  qu'il  tenait  embrassé,  et  massacré 
sur  les  marches  du  temple.  Paris  offrit 
le  spectacle  d'une  ville  prise  d'assaut, 
où  l'on  ne  respirait  que  le  vol,  le 
pillage,  l'incendie,  le  meurtre  et  la 
destruction. 

Quoiqu'Odon  de  Champdivers  ne 
fît  point  partie  des  proscrits,  il  n'en 
fut  pas  moins  confondu  dans  la  foule. 
Il  était  riche,  par  conséquent  il  avait 
d^s  envieux ,  des  ennemis  :  il  fut 
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grièvement  blessé  et  laissé  au  rang 
des  morts.  Reconnu  par  un  des  gens 
du  duc  de  Bourgogne ,  il  fut  promp- 
tement  secouru  et  transporté  en  sa 
demeure  ;  mais  il  se  passa  six  mois 
avant  qu'il  fût  parfaitement  guéri. 

La  Cour  apprit  ces  nouvelles  dé- 
sastreuses à  Rouen,  où  elle  était  en- 
core. Le  roi  se  rapprocha  de  Paris, 
dans  l'intention  de  punir  les  rebelles  j 
mais  ils  étaient  en  force  et  disposés  à 
se  défendre.  Charles  VI,  dans  ce  mo- 
ment de  crise,  crut  devoir  préférer 
clémence  à  justice;  il  accorda,  de 
nouveau,  la  suppression  des  impots 
et  une  amnistie  générale ,  dont  furent 
seuls  exceptés  les  auteurs  de  la  ré- 
volte et  ceux  qui  avaient  forcé  les 
prisons.  Plusieurs  de  ces  chefs  furent 
arrêtés,  et  le  prévôt  de  Paris  voulut 
les  envoyer  au  supplice J  la  populace 
s'y  opposa  ouvertement;  et  le  roi  se 
vit  forcé  de  faire  suspendre  les  exé- 

7* 
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eut  ions  :  on  y  suppléa  par  le  moyen 
en  usage  dans  ce  siècle,  et  qui  con- 
sistait à  faire  coudre  les  criminels 
dans  un  sac  lié  avec  une  corde  par  le 
haut  i  on  les  précipitait  ordinairement 
sous  le  Pont-au-change,  ou  hors  de 
la  ville,  au-dessus  des  Célestins,  de- 
vant la  tour  de  Billy. 

De  là  est  venue  l'expression  pro- 
verbiale: gens  de  sac  et  de  corde,  pour 
désigner  des  scélérats. 

Ces  mouvemens  séditieux ,  cette  im- 
puissance de  les  réprimer  annonçaient 
les  malheurs  qui  devaient  éclater  sur 
îa  France,  Ce  sont  des  éclairs  précur- 
seurs de  l'orage ,  disait  maître  Oli- 
vier, et  le  vent  est  à  la  tempête. 

Cette  tempête  fut  préparée  de  loin 
par  le  mariage  de  Charles  VI  avec 
Isabeau ,  fille  d'Etienne  II,  duc  de  Ba- 
vière; et  ce  fut  encore  aux  oncles  du 
roi  quePon  dut  cette  union  fatale.  Ce 
iut  par  leurs  soins  qulsabeau  fut  con- 
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duite  en  France,  et  que,  sous  pré- 
texte d'un  pèlerinage  à  Saint-Jean 
d'Amiens ,  elle  se  rendit  dans  cette 
ville,  où  se  trouvait  le  monarque. 
Charles  n'avait  encore  que  dix-sept 
ans  :  on  ne  manqua  pas  de  lui  exagé- 
rer le  mérite  et  les  charmes  d'isabeau, 
et  il  brûlait  d'impatience  de  la  voir; 
on  la  lui  fit  désirer  pendant  quelque 
tems.  et  ce  tems  fut  employé  à  ins- 
truire cette  princesse ,  et  à  rendre 
l'effet  de  ses  charmes  d'autant  plus* 
sûr  par  les  apprêts  et  la  magnificence 
de  la  parure. 

Isabeau  fut  enfin  présentée  au  mo- 
narque. Elle  s'agenouilla  tout  bas 
devant  lui  >  ditFroissard,  c'est-à  dire 
à  deux  genoux.  Le  roi  lui  donna  la 
main  et  ia  releva  aussitôt;  il  la  re- 
garda avec  vivacité  et  une  sorte  de 
transport,  qui  fit  dire  au  connétable 
Clisson  ; 

Far  mafoy!  cette  Dame  nous  de- 
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meurera  :  le  roi  n'en  peut  oster  ses 
yeux. 

Il  ne  se  trompait  pas.  Quelqu'un 
demanda  à  ce  prince  ,  par  ordre  du 
duc  de  Bourgogne ,  ce  qu'il  pensait  de 
la  princesse  et  si  les  Fiançais  l'au- 
raient pour  reine? 

Oui,  répondit  vivement  le  roi, car 
elle  me  plaît  beaucoup;  et  dites  à 
mon  oncle  de  Bourgogne  quHl  termine 
promptement  la  chose. 

Le  mariage  fut  célébré  à  Amiens , 
îe  1 7  de  juillet  i 585  Q ,  et  cette  union 
excita  une  allégresse  universelle  :  on 
ne'prévoyait  pas  tous  les  maux  dont 
elle  devait  être  la  source  ;  on  ne  pré- 


(*)  Froissard  ,  à  l'occasion  de  ce  mariage  , 
rapporte,  que  la  fiancée  d'un  roi  de  France, 
quelque  dame  ou  fille  de  haut  seigneur 
qu'elle  tsoit ,  doit  es-tre  regardée  et  avisée 
toute  nue  par  les  dames,  pour  savoir  si  elle 
est  propre  et  formée  pour  porter  eniaot 
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voyait  pas  que  cette  jeune  princesse 
oublierait  un  jour,  et  la  pudeur  de 
son  sexe,  et  ses  devoirs  de  reine, 
d'épouse  et  de  mère;  qu'elle  souille- 
rait le  lit  nuptial;  qu'elle  foulerait 
aux  pieds  les  droits  les  plus  sacrés 
de  la  nature,  et  qu'elle  mettrait  sur 
la  tête  de  l'anglais,  au  préjudice  de 
son  fils ,  la  plus  belle  couronne  de 
l'univers. 


(i58) 

CHAPITRE     XI. 

Expiation. 


iE  nouveau  règne  n'avait  apporté 
aucun  changement  dans  la  situation 
de  Wilfrid;  il  habitait  toujours  le 
château  des  Tourelles ,  et  ses  gages 
lui  étaient  exactement  payés.  11  vi- 
sitait de  tems  en  teins  le  vénérable 
ermite,  qui  l'accueillait  toujours  avec 
la  plus  vive  affection^  et  il  n'oubliait 
dans  ses  promenades ,  ni  la  bonne 
nourrice  ,  ni  la  petite  Odette  qu'il 
aimait  beaucoup. 

Le  genre  de  \ie  pénible  quemenait 
frère  Hiérôme,  la  frugalité  qui  pré- 
sidait à  ses  repas,  n'avaient  en  aucune 
manière  altéré  sa  constitution  :  âgé 
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de  plus  de  quatre-vingts  ans,  il  pa- 
raissait en  avoir,  au  plus,  soixante. 

On  sait  qu'il  avait  promis  à  son  fils 
de  lui  rendre  compte  de  ses  aven- 
tures, depuis  qu'il  avait  quitté  Luzi- 
gnan,  et  des  motifs  qui  l'avaient  dé- 
terminé à  s'ensevelir  dans  la  solitude. 
A  la  première  visite  que  lui  rendit 
Wilfrid ,  il  s'acquitta  de  sa  parole  en 
ces  termes  : 

««  La  mort  d'une  épouse  que  j'ado- 
rais, et  le  parti  que  tu  pris,  mon  cher 
fils,  d'embrasser  la  profession  des 
armes,  m'ayant  rendu  insupportable 
le  séjour  de  Lusignan,  j'en  partis, 
entraîné  par  le  goût  des  voyages, 
après  avoir  converti  ma  petite  fortune 
en  espèces  et  avoir  pris  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  la  mettre  à 
couvert. 

Je  ne  te  conduirai  point  pas  à  pas 
dans  tous  les  endroits  où  je  m'arrêtai; 
je  me  bornerai  à  te  retracer  ce  que  je 
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vis  d'intéressant  dans  les  différentes 
contrées  que  je  parcourus. 

Je  me  rendis  d'abord  en  Italie, 
et  j'arrivai  à  Rome  à  l'époque  de  ce 
fameux  Jubilé  institué  par  Clé-  i 
ment  VI ,  où  l'on  compta  j  usqu'à  deux 
cent  mille  pèlerins.  Les  pèlerinages 
soutenaient  seuls  alors  cette  ville  cé- 
lèbre, autrefois  la  Capitale  des  Na- 
tions. Le  séjour  des  papes  à  Avignon  $ 
les  troubles  de  l'Italie;  le  transport  de 
ses  manufactures  à  Gênes,  à  Pise,  à 
Venise,  à  Florence,  faisait  perdre 
chaque  jour  à  Rome ,  quelque  chose 
de  son  ancienne  splendeur.  Ce  fameux 
Rienzi,  plus  connu  sous  le  -nom  de 
Cola  y  régnait  dans  Rome  sous  la  qua- 
lification modeste  de  Tribun  ;  mais  il 
prenait  les  titres  fastueux  de  sévère 
et  clément  Libérateur  de  Rome,zéla~ 
leur  de  V Italie ,  amateur  de  V univers. 
On  trouvait  dans  cet  homme  étonnant 
Ù2i  mélange  bisarre  de  vices  et  de 
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vertus  :  c'étaient  les  deux  extrêmes. 
Jamais  souverain  ne  montra  plus 
d'équité  ;  il  fut  le  fléau  des  scélérats , 
et  se  montra  inflexible  à  l'égard  des 
crimes  qui  intéressaient  la  sûreté  pu- 
blique :  mais  bientôt  il  s'oublia  dans 
le  haut  rang  où  la  fortune  l'avait 
placé,  et  ne  tarda  point  à  être  victime 
de  ses  cruautés.  Il  commença  comme 
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les  Gracques  ,  il  finit  comme  eux. 

J'eus  le  bonheur  de  voir  à  Milan  le 
cha  tre  de  Vaucluse  ,  l'amant  de 
Lanre,  et  de  m 'entretenir  avec  lui. 
Rome,  quatorze  ans  auparavant,  avait 
décerné  à  Pétrarque  la  couronne  poé- 
tique ,  et  cette  cérémonie  rappelait  les 
fêtes  de  la  Grèce.  Laure  fut  enlevée 
à  son  amour,  et  Pétrarque  se  fixa  à 
Milan  où  l'avaient  appelé  les  Visconti, 
Ce  grand  liomme  était  chauve  alors, 
accident  qui  remontait  à  l'époque  de 
son  couronnement  à  Rome  :  l'usage 
était  dans  ces  sortes  de  cérémonies 
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de  répandre  des  parfums  sur  le  réci- 
piendaire ;  une  femme  imprudente 
versa  sur  la  tête  de  Pétrarque  une 
bouteille  d'eau  forte. 

D'Italie  je  repassai  en  France,  et 
j'assistai  à  Toulouse,  en  i556,à  la 
première  cérémonie  des  Jeux  floraux, 
qui  eut  lieu  à  l'hôtel-de-ville.  Cette 
institution  comptait  déjà  trente-  deux 
ans  d'existence,  sous  le  nom  de  la 
gaie  Société  des  sept  Trobadors ;  et 
l'assemblée  avait  eu  lieu  jusque-là 
dans  un  jardin  des  faubourgs  ;  mais 
ces  faubourgs  ayant  été  détruits  par 
les  anglais ,  les  Capitouls  la  transfé- 
rèrent à  l'hôtel-de-ville. 

Cette  année  funeste  fut  celle  de  la 
bataille  de  Poitiers  et  de  la  captivité 
du  roi  Jean.  11  me  fut  impossible  de 
me  procurer  aucunes  lumières  sur  ton 
sort ,  et  je  ne  doutai  pas  que  tu  ne 
fusses  resté  au  rang  des  morts  dans 
cette  journée  désastreuse.  J'allai  pro- 
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mener  mes  chagrins  et  mon  ennui 
dans  la  Bretagne,  et  je  fus  témoin  de 
l'installation  de  l'évêque  de  Quimper. 
11  est  d'usage  que  ce  jour-là  le  prélat 
aille  coucher  au  prieuré  de  Locmaria, 
qui  est  un  monastère  de  religieuses; 
la  prieure  se  trouva  à  son  arrivée,  prit 
son  manteau,  ses  gants,  son  bonnet, 
et  lui  fit  préparer  un  lit.  11  est  encore 
d'usage  que  la  prieure  s'empare  de  la 
bourse  de  l'évêque  3  sans  doute  pour 
lui  rappeler  la  pauvreté  des  premiers 
apôtres.  Chaque  pays,  chaque  usage. 
J'eus  également  occasion  d'assister  à 
l'entrée  de  l'évêquede  Nantes  j  j'avais 
eu  le  bonheur  de  rendre  un  service 
essentiel  à  ce  prélat,  qui  prétendit 
m'attacher  auprès  de  sa  personne; 
mais  mon  goût  pour  les  voyages  l'em- 
porta. Je  l'accompagnai  néanmoins 
à  Nantes.  Arrivés  à  l'Aumônerie  de 
Notre-Dame,  qui  se  trouve  hors  des 
murs  de  la  ville,  nous  y  trouvâmes 
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quatre  hauts  barons  qui  prirent  l'évê- 
que  sur  leurs  épaules,  le  portèrent 
ainsi  dans  la  ville,  et  le  déposèrent 
dans  le  chœur  de  la  cathédrale.  Ce 
privilège  de  se  faire  ainsi  porter  par 
les  seigneurs  les  plus  qualifiés,  est 
exigé  avec  rigueur,  et  recevrait  son 
exécution  ,  quand  même  l'un  des 
quatre  barons  serait  duc  souverain 
de  la  Bretagne. 

En  revanche,  l'évêque,  après  l'ofl- 
fice,  donna  un  dîner  splendide  à  ses 
porteurs,  et  le  baron  de  Rail,  l'un 
d'eux ,  toujours  suivant  l'usage,  s'em- 
para des  touaiîles,nappeset  serviettes 
qui  avaient  servi  au  repas,  ainsi  que 
du  destrier  du  révérend  père  en 
Dieu. 

Je  fis  connaissance  avec  un  mar- 
chand, qui  voulant  profiter  de  la 
suspension  des  hostilités,  se  propo- 
sait de  se  rendre  à  Londres  pour  les 
affaires  de  son  négoce.  Je  saisis  cette 
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occasion  de  voir  la  Capitale  de  l'An- 
gleterre que  je  ne  connaissais  pas,  et 
je  passai  la  mer  avec  ce  marchand. 
J'admirai  cette  ville  célèbre,  à  la- 
quelle Edouard  111  venait  d'accorder 
les  privilèges  les  plus  honorables.  11 
avait  donné  à  son  premier  magistrat 
le  titre  de  Lord  Maire ,  et  lui  avait 
attribué  le  droit  exclusif  de  faire 
porter  devant  lui  des  masses  d'or  et 
d'argent. 

Je  ne  fis  point  un  long  séjour  k 
Londres.  Tu  sais ,  mon  cher  fils ,  qu'à 
cette  époque,  une  peste  cruelle  ra- 
vagea cette  ville,  et  fit  périr  cent 
mille  habitans.  J'ignorais  que  tu 
fusses  aussi  près  de  moi  ;  et  si  je  l'a- 
vais su,  j'aurais  éprouvé  pour  toi  les 
plug  vives  inquiétudes.  Tu  dois  le 
rappeler  que  la  dépopulation  fit  tom- 
ber à  un  prix  si  bas  les  denrées^ 
qu'on  ne  vendait  le  bœuf  le  plus 
gros  que  quatre  sols  sterling,  un© 
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vache  un  sol ,  une  génisse  ou  une  ju- 
ment six  deniers,   une  brebis  trois, 
un  agneau  deux,   un    porc  cinq  et 
un  beau  cheval  six  sols  huit  deniers. 
J'allai  de  là  à  Cambridge,  où  la 
peste   n'exerçait  point  ses  ravages , 
mai»  où  je  devais  trouver  une  source 
de  chagrins.  J'appris   que   dans  un 
couvent  de  moines,  il  se  trouvait  une 
collection   précieuse   d'anciens  ma- 
nuscrits; je  me  présentai  au  biblio- 
thécaire, et  le  priai  de  vouloir  bien 
me   permettre    de   faire    lecture   de 
quelques-uns.   Ce  moine    n'avait  de 
bibliothécaire  que  le  nom;  il  était  de 
l'ignorance  la  plus  crasse,  et  les  ma 
nuscrits  confondus  sans  ordre  ,  dor- 
maient dans  la  poussière,  où  ils  ser- 
vaient de  pâture  aux  vers.  11  accueillit 
ma  demande,  et  je  m'armai  de  cou- 
rage. Je   parvins   à   en    débrouiller 
quelques-uns  ;  et  le  révérend   père 
Oswald  ayant  vanté  nies  talens  eu 
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cette  partie  à  sa  communauté  ,  je  re- 
çus une  invitation  de  la  part  des 
moines  de  m'occuper  de  mettre  tous 
ces  livres  en  ordre,  sous  la  condition 
que  je  serais  hébergé,  bien  traité, 
bien  pavé  Ce  travail  me  plaisait  ;  je 
commençais  à  être  las  d'être  errant  : 
j'acceptai. 

J'avais  cru  jusqu'alors  que  ces 
pieux  asiles  étaient  le  séjour  de  la 
paix,  de  la  continence,  de  la  con- 
corde et  de  la  piété  :  je  n'eus  pas 
passé  quinze  jours  dans  ce  couvent , 
que  je  fus  détrompé.  Un  jeune  moine 
fixait  particulièrement  mon  atten- 
tion; il  était  d'une  des  familles  les 
plus  distinguées  du  royaume,  et  n'a- 
vait prononcé  ses  vœux  que  depuis 
très- peu  de  tems.  La  plus  profonde 
mélancolie  régnait  sur  son  visage  ;  on 
s'apercevait  facilement  qu'il  était  en 
proie  au  plus  violent  chagrin.  Ce  re- 
ligieux m'inspirait  le  plus  vif  intérêt  j 
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mes  regards  le  lui  disaient  sans  doute 
car  je  le  voyais  souvent  prêt  à  me 
confier  ses  chagrins  et  à  déposer  ses 
secrets  dans  mon  sein.  Tout-à  coup 
il  parut  totalement  changé,  et  la  sé- 
rénité prit  la  place  de  cette  sombre 
mélancolie  :  une  joie  secrète  éclatait 
même  dans  ses  yeux.   Je  lui  en  fis 
compliment  j  et  ce  fut  alors  qu'après 
m'avoir  demandé  le  plus  profond  se- 
cret sur  ce  qu'il  avait  à  me  confier, 
il  m'apprit  qu'étant  le  plus  jeune  de 
quatre  frères,  il  avait  été  destiné  dès 
sa  naissance  à  prendre  l'habit  monas» 
tique,  et  que  le  premier  qu'il  avait 
porté  dans  son  enfance,  était  un  frac 
de  bénédictin,  11  ne  le  porta  cepen- 
dant que  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans; 
mais  alors  on  le  livra  à  un  moitié  qui 
s'empara  de  lui,  promit  de  lui  inspi- 
rer une  vocation  telle  qu'on  le  dési- 
rait, lui  vanta  les  charmes  du  cloî- 
tre, lui  fit  un  tableau  effrayant  des 
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dangers  qui  le  menaçaient  dans  le 
monde,  et  l'endoctrina  si  bien ,  qu'en- 
fin il  demanda  lui-même  à  son  père 
la  faveur  de  pouvoir  prendre  l'habit 
de  saint-Benoit;  ce  qui  ne  lui  fut  ac- 
cordé, en  apparence,  qn'avec  beau- 
coup de  peine.  Une  affaire  impor- 
tante ayant  appelé  le  père  d'Adelsian 
dans  la  capitale  ,  l'entrée  de  ce  jeune 
homme  dans  le  monastère  fut  diffé- 
rée; mais  sa  mère  reçut  les  ordres  les 
plus  formels  de  ne  lui  permettre 
d'autre  compagnie  que  celle  du  père 
Offa,son  directeur,  et  d'autre  pro- 
menade que  celle  du  couvent. 

Ces  ordres  ne  furent  point  exécu- 
tés à  la  rigueur.  Adelstan  était  le 
bien-aimé  de  Frédérune  sa  mère  ; 
elle  voyait  avec  peine  qu'on  voulût 
Teicapuchonner  Adelstan  eut  ses 
coudées  franches;  le  monde  ne  lui 
parut  point  aussi  affreux  qu'il  se  l'é- 
tait  figuré   d'après  les  sermons  du 
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père  OSFa;  et  la  vue  de  la  jeune  El- 
fride le  confirma  dans  son  opinion. 
1/absence  du  père  fut  de  six  semaines  ; 
et  pendant  ce  tems  les  deux  amans, 
également  épris  l'un  de  l'autre,  se  ju~" 
rèrent  une  fidélité  à  toute  épreuve. 
Un  haut  baron  aspirait  à  la  rnain 
d'Elfride;  mais  Elfride  ,  amante  pas- 
sionnée d'Àdelstan,  rejeta  les  vœux 
du  haut  baron.  Dans  ces  circons- 
tances, le  père  revint,  apprit  ce  qui 
se  passait,  fulmina,  et  menaça  son 
fils  de  sa  malédiction,  s'il  ne  prenait 
sur-le-champ  l'habit  de  novice.  Adels- 
tan  comptait  sur  les  bons  offices  de  la 
plus  tendre  des  mères;  mais  cette 
mère  mourut  presque  subitement,  et 
Adelstan  se  vit  privé  de  tout  anput. 
Il  avait  j  uré  de  rester  fidèle  à  Elfride  ; 
il  apprit  avec  étonnement,aveo  dou- 
leur ,  qu'Eliride  l'avait  oublié,  et 
qu'elle  allait  devenir  l'épouse  du  haut 
baron  :  le  désespoir  le  ramena  au  ino< 
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nastère.  Toute  communication  exté- 
rieure lui  fut  interdite;  et  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  prononcé  ses  vœux 
qu'il  apprit  qu'Elfride  n'avait  jamais 
songé  à  en  épouser  un  autre  et  qu'elle 
luietaitresteefidelle.il  vit  alorstoute 
l'horreur  de  l'abîme  dans  lequel  on 
*l'avait  précipité  11  voulut  protester 
contre  ses  vœux  ;  ce  qui  ne  fit  qu'irri- 
ter son  père  et  le  rendre  odieux  à  la 
communauté.  On  le  priva  de  toute  lit 
berté;  les  promenades  extérieures  lui 
furent  interdites  ;  on  observa  ses 
moindres  démarches,  et  on  attacha 
des  espions  à  ses  pas.  Il  parvint  ce- 
pendant à  faire  passer  quelques  lettres 
à  Elfride  et  a  en  recevoir  des  répon- 
ses Elfride  était  orpheline,  elle  ne 
dépendait  que  d'une  tante  qui  l'aimait 
beaucoup  ;  elle  était,  par  conséquent, 
roaitresse  de  ses  actions.  Elle  se  char- 
gea de  faire  relever  Adelstan  de  ses 
vœux,  et  employa,  à  cet  effet ,  plu- 
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sieurs  personnes  dont  le  crédit ,  sou- 
tenu par  le  poids  de  l'or,  en  vint  à 
bout.  Mais  ce  ne  fut  que  l'ouvrage  du 
tems,  le  crédit  du  père  d'Àdelsîan, 
ses  sollicitations  publiques,  et  les  me- 
nées secrettes  des  moines  ayant  fait 
traîner  l'affaire  en  longueur.  A  delstan 
venait  enfin  de  recevoir  la  nouvelle 
que  le  Pontife  avait  accordé  la  bulle 
qui  annulait  ses  vœux,  et  c'était  cette 
nouvelle  qui  occasionnait  sa  joie;  mais 
cette  joie  était  altérée  par  la  crainte 
que  les  moines,  qui  ne  tarderaient 
pas  à  être  instruits  de  cet  événement, 
ne  le  missent  dans  l'impossibilité  d'en 
profiter.  Il  n'ignorait  pas  quelle  pu- 
nition secrette  et  terrible  ils  infli- 
geaient à  ceux  de  leurs  confrères  qui 
avaient  provoqué  leur  indignation: 
un  cachot ,  nommé  in  pacet  les  en<* 
g-loutissait  vivans,  et  jamais  ils  ne  re- 
voyaient la  lumière. 
Mon  travail  était  à-peu-près  ter* 


miné  ^j'allais ,  par  conséquent  ^quitter 
le  monastère.  Adelstanqui,  sans  cesse, 
était  surveillé,  me  conjura  de  trouver 
le  moyen  de  faciliter  son  évasion. 
J'eus  de  la  peine  à  m'y  déterminer  : 
mon  âge  ,  la  confiance  que  les  reli- 
gieux avaient  en  moi,  le  respect  pour 
les  vœux  qu'Adelstan  avait  pronon- 
cés ,  et  de  la  rupture  desquels  je  n'a- 
vais d'autre  assurance  que  sa  parole, 
me  faisaient  hésiter.  Adelstan  me  sol- 
licita de  nouveau ,  il  me  communiqua 
les  lettres  d'Elfride,  me  conjura  de 
le  rendre  au  bonheur  ;  il  se  jeta  à  mes 
genoux ,  les  arrosa  de  ses  larmes ,  et 
fit  tant  qu'enfin  je  lui  promis  de  fa- 
voriser ses  projets.  Un  jeune  homme 
de  Cambridge,  que  j'avais  associé  à 
mon  travail,  venait  chaque  jour  au 
monastère  ;  il  était  de  l'âge  et  de  la 
taille  d'Adelstan^  son  costume  était 
remarquable.  Je  l'engageai,  en  lui 
faisant  quelques  présens,  à  apporter 
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partiellement  au  monastère  les  habits 
dont  se  couvrirait  Adelstan  pour 
tromper  les  regards  inquisiteurs  des 
moines,  et  à  les  déposer  dans  la  cel- 
lule que  j'occupais.  Nous  fixâmes  le 
jour  du  départ ,  et  Adelstan  en  donna 
avisa  Ëlfride.  Je  terminai  mon  tra- 
vail, et  fis  mes  comptes  avec  les  moi- 
nes; après  quoi,  au  jour  convenu  , 
Adelstan  endossa  les  habits  du  jeune 
homme,  se  couvrit  la  tête  de  son  cha- 
peron, de  manière  à  ce  qu'on  ne  dis- 
tinguât pas  parfaitement  sa  figure;  et 
nous  profilâmes  de  l'instant  où  les 
moines  étaient  au  chœur  pour  sortir 
du  couvent;  ce  que  nous  exécutâmes 
sans  éprouver  aucune  difficulté.  Mais 
le  hasard  voulut  que  nous  fissions 
rencontre  du  sous-prieur,  qui  m'ar- 
rêta pour  me  témoigner  ses  regrets  et 
iit  même  quelques  civilités  à  mon 
compagnon,  qui  tremblait  comme  la 
feuille  et  n'osait  cependant  s'éloigner, 
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dans  la  crainte  d'éveiller  le  soupçon. 
Heureusement  le  sous-prieur  avait  la 
vue  très-courte;  il  ne  reconnut  point 
Àdelstan,  et  le   prit   pour  le  jeune 
homme  qui  m'avait   aidé  dans  mon 
travail.  Après  m 'avoir  tenu  un  quart 
d'heure  sur  les  épines,  il  termina  par 
une  accolade,  dont  il  gratifia  égale- 
ment mon  compagnon  qui  l'en  aurait 
volontiers  dispensé  INousnetardâmes 
pas   à   quitter    Cambridge ,   et   nous 
trouvâmes  à  un  quart  de  lieue  de  là  , 
comme  il  avait  été  convenu,  la  belle 
Elfride,  escortée  par  un  cavalier,  et 
deux  chevaux  sur  lesquels  nous  mon- 
tâmes. A  peine  avions-nous  fait  quel- 
ques lieues  ,  que  le  cheval  que  mon- 
tait Elfride  s  abattit.  Cet  accident  qui 
lui  occasionna  quelques  contusions, 
nous  força  de  nous  arrêter  au  premier 
logis  que  nous   rencontrâmes  sur  la 
route.  Elfride  se  mit  au  lit,  elle  avait 
besoin  de    repos  j    et    nous    fûmes 
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obligés  de  passer  la  nuit  dans  cet 
endroit. 

Le  lendemain  ,  nous  continuâmes 
notre   route.   Nous    étions   engagés 
dans  un  bois  ,  et  nous  nous  trouvions 
dans  un  chemin  creux,  lorsque  nous 
fûmes  tout -à-coup  assaillis  par  sept 
brigands  armés.  Le  conducteur  d'El- 
fride  se  mit  sur-le-champ  en  défense 
et  renversa  un  des   brigands  sur  la 
poussière    Adelstan,  qui  n'était  pas 
armé,  saisit   Parme  que  ce  scélérat 
avait  lâchée ,  et  nous  nous  disposâmes 
à  tenir  tête  aux  six  autres.  J'eus  le 
bonheur  d'en  mettre  un  hors  de  com- 
bat; mais  à    l'instant  même    je  vis 
Adelstan  prêt  à  tomber  sous  les  coups 
de  celui  qui  paraissait  le  chef  des 
autres,  et  qui    portait  un    masque. 
Plus  prompt  que  l'éclair,  je  vole  à 
la  défense  du  jeune  homme,   et   je 
porte  à  son  adversaire  un  coup  mor- 
tel; il  tombe,  et  sa  chute  jette  l'effroi 
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dans  le  reste  de  la  bande  qui  cherche 
son  salut  dans  la  fuite.  Restés  maîtres 
du  champ  de  bataille,  nous  courons 
au  secours  d'Elfride,  qui  était  des- 
cendue de  cheval  et  s'était  évanouie. 
Les  deux  hommes  qui  avaient  mordu 
la  poussière   étaient   deux  paysans; 
j'arrachai  le  masque  du  troisième,  et 
je  reconnus  avec  horreur...  le  père 
Offa.  Désespéré  d'avoir  trempé  mes 
mains  dans  le  sang  d'un  religieux,  je 
me  refusai  à  toutes  les  consolations 
que  m'offraient  mes  compagnons.  Je 
me  déterminai  à  les  quitter  sur-le- 
champ  ;   bientôt  j'abandonnai  l'An- 
gleterre et  repassai  en  France.  Là, 
sous  l'habit  d'ermite,  et  pieds  nus, 
je  parcourus  divers  lieux ,  où  je  fis  une 
pénitence  publique.  En  passant  ici , 
je  résolus  de  me  fixer  dans  cette  ca- 
verne. Je  l'habite  depuis  près  de  vingt 
ans;  et  si  j'en  juge  par  les  faveurs 
que    la    Providence    a     daigné    ré- 

8. 
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pandrô  sur  moi ,  le  Ciel  m'a  par- 
donné le  crime  involontaire  dont  je 
me  suis  rendu  coupable,  en  faisant 
couler  le  sang  d'un  ministre  des 
autels, 


i 
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CHAPITRE    XII 

Odette  disparaît. 


'A  jeune  Omette  avait  atteint  sa 
neuvième  année  ,  et  jusque-là  son 
père  n'avait  point  encore  songé  à  la 
retirer  des  mains  d'Yolande.  Veuf, 
et  presque  toujours  absent  de  son 
domicile ,  il  n'était  guère  possible 
qu'il  s'en  chargeât  avant  l'âge  qui 
permet  de  donner  de  l'instruction 
aux  enfans.  Encore ,  l'éducation  qu'on 
donnait  en  ce  tems-là  était  si  bornée  ! 
les  jeunes  filles  n'apprenaient  alors 
qu'à  devenir  de  bonnes  ménagères 
et  d'excellentes  mères  de  famille  ; 
elles  savaient  manier  l'aiguille  et  le 
fuseau  :  aujourd'hui ,  elles  tiennent 
la  plume,*  autres  tems,  autres  mœurs» 
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Odette  était  jolie  comme  un  ange  : 
extrêmement  formée  pour  son  âge, 
elle  paraissait  avoir  près  de  deux  ans 
de  plus.  Elle  était  pétrie  de  grâces , 
et  un  sourire  vraiment  céleste  embel- 
lissait ses  traits;  elle  avait  beaucoup 
de  vivacité,  et  la  nature,  qui  Pavait 
traitée  en  enfant  gâté,  lavait  douée 
d'un  esprit  supérieur  qui  ne  deman- 
dait qu'à  être  cultivé;  elle  avait  la 
conception  prompte,  la  repartie  vive 
et  juste  :  on  était  forcé  de  l'admirer 
©t  de  la  considérer  comme  un  petit 
prodige.  On  a  vu  souvent  ces  enfans 
précoces ,  beaucoup  trop  vantés ,  per- 
dre une  partie  de  leurs  avantages  en 
avançant  en  âge,  et  devenir  des  êtres 
fort  ordinaires.  11  n'en  fut  point  ainsi 
d'Odette  :  le  plus  joli  bouton  des  par- 
terres de  Flore  devint  la  plus  brillante 
des  roses. 

11  est  vraf qu'on  serait  dans  l'erreur 
si  l'on  imaginait  qu'Odette,  reléguée 
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chez  un  simple  villageois,  fût  élevée 
comme  une  grossière  paysanne.  Nous 
l'avons  dit  :  Philippe,  époux  d'Yo- 
lande, avait  acquis  des  connaissances. 
Il  est  vrai  que  souvent  ces  connais- 
sances acquises  n'empêchent  pas  un 
homme  d'être  un  sot;  mais  la  nature 
l'avait  servi  comme  elle  servit  depuis 
Odette.  11  avait  aussi  de  l'esprit  na- 
turel, de  l'imagination  et  du  juge- 
ment. Ces  dons  alors  étaient  rares. 

Philippe  et  Yolande  n'établissaient 
aucune  distinction  entre  Ovlette  et 
Alpaïde;  ils  les  aimaient  avec  une 
égale  tendresse,  et  ces  deux  aimables 
enfans  se  chérissaient  comme  si  elles 
eussent  été  sœurs  Alpaïde  était  brune 
comme  Odette,  jolie  comme  elle,  un 
peu  moins  vive,  mais  également  en- 
jouée. Elles  étaient  de  la  même  taille; 
et,  comme  si  le  lait  avait  contribué 
à  établir  une  sorte  de  ressemblance 
cntr'elles,  on  eût  pu  s'y  tromper  au 
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,  premier  coup-d'œil  ;  cependant ,  en 
les  examinant  mieux,  on  apercevait 
quelque  différence  dans  leurs  traits 
à  l'avantage  d'Odette:  Tune  était  la 
fleur  modeste  des  champs;  l'autre  la 
fleur  cultivée  de  nos  jardins.  Toutes 
deux  étaient  charmantes;  mais  Odette 
obtenait  la  palme  de  la  beauté. 

Philippe  était  cultivateur ,  mais  en 
même  tems  propriétaire  aisé;  il  était 
parent  d'une  dame  attachée  au  ser- 
vice de  la  duchesse  de  Bourgogne. 
Cette  dame,  étant  devenue  enceinte , 
engagea  Yolande  à  se  charger  de 
nourrir  et  d'élever  l'enfant  qu'elle 
devait  mettre  au  jour;  celle-ci  y  con- 
sentit par  amitié.  Ce  ne  fut  donc  ni 
le  besoin ,  ni  l'intérêt  qui  fit  d'Yolande 
une  nourrice ,  mais  un  sentiment 
digne  d'éloges.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'elle  consentit  à  se  charger 
de  la  petite  Odette,  elle  n'avait  plus 
les  mêmes  motifs  pour  s'imposer  une 


C  i83  ) 

tâche  toujours  pénible  ;  mais  elle  céda 
aux  vives  recommandations  de  Mar- 
guerite de  Flandres,  et  consentit  à 
donner  le  sein  à  Odette.  Bientôt  elle 
prit  pour  elle  les  sentimens  de  la  mère 
la  plus  tendre. 

Philippe  se  plaisait  à  instruire  Àl- 
païde  et  Odette,   à  mesure  qu'elles 
grandissaient;  elles  écoutaient  atten* 
tivement   et   retenaient    ses    leçons. 
Bientôt  elles  ne  s'en  tinrent  plus  aux 
premiers     élémens    de    l'éducation. 
Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  for- 
mer Odette ,  ce  fut  la  fréquentation 
de  quelques  dames  qui  habitaient  un 
château  voisin  de  la  modeste  demeure 
du  bon   Philippe.   Elles   avaient  vu 
Odette  à  la  promenade  :  sa  jolie  fi- 
gure, son  enjouement ,  ses  grâces  en- 
fantines les  avaient  enchantées  ,  et 
elles  engagèrent  Yolande  à  la  con- 
duire quelquefois  au  château*.  Les  vi- 
sites d'Odette  devinrent  peu-à-peu 
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plus  fréquentes  ;  il  arrivait  même 
quelquefois  qu'elle  couchait  au  châ- 
teau, et  y  passait  deux  ou  trois  jours. 
Ces  absences  attristaient  Alpaïde ,  qui 
gémissait  de  se  voir  ainsi  séparée  de 
sa  jeune  compagne.  Odette  en  fut  ins- 
truite, et  la  première  fois  que  les 
dames  lui  proposèrent  de  faire  un 
petit  séjour  au  château  ,  elle  s'en  àé1 
fendit  modestement ,  en  avouant  avec 
candeur  que  cela  faisait  de  la  peine 
à  sa  bonne  amie.  Les  dames  trouvè- 
rent un  remède  à  cet  inconvénient, 
en  envoyant  chercher  sur-le-champ 
Alpaïde, qui,  par  la  suite,  accompa- 
gna toujours  sa  sœur  de  lait  au 
château. 

Ce  domaine  appartenait  à  Pi  erre  II, 
duc  d'Alenconj  fils  de  Charles  de 
Valois,  frère  de  Philippe  VI;  et  les 
dames  qui  l'habitaient  étaient  ses 
parentes. 

Quoique  Odon  de  Champdi  vers  eût 
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fait  plusieurs  fois  le  voyage  pour  voir 
Odette,  il  ignorait  qu'elle  fût  si  bien 
accueillie  au  château  du  duc  d'Alen- 
çon.  11  avait  passé  six  mois  dans  de» 
contrées  assez  éloignées,  et  n'apprit 
cette  agréable  nouvelle  qu'à  son  re- 
tour. 11  était  intime  ami  de  Jacques 
Legris ,  gentilhomme  d  u  dur  d' A  len- 
çon  ,  et  ce  fut  ce  gentilhomme  qui 
Peu  instruisit,  Odon,  qui  sentit  qu'il 
i\e  fallait  pas  étouffer  les  heureuses 
dispositions  de  sa  fille,  en  la  laissant 
enfouie  dans  un  village,  prit  le  parti 
de  la  rappeler  auprès  de  lui.  11  se  dis- 
posait à  se  rendre  en  Beauce  pour  la 
retirer  des  mains  d'Yolande,  quand 
il  fut  arrêté  par  un  événement  im- 
prévu, el  qui  l'intéressait  vivement. 
11  se  trouvait  avec  Legris,  son  ami, 
auquel  il  communiquait  sa  résolu- 
tion, quand  un  autre  écuyer  du  duc 
d'Alençon  vint  prévenir  son  cama- 
rade, qu'une  accusation  grave  était 
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portée  contre  lui  par  la  dame  de  Ca- 
rouges,  Cette  dame  prétendait  qu'en 
l'absence  de  son  époux  Legris  était 
entré  chez  elle,  et  l'avait  violée.  Ce 
méchant,  disait-elle  ,  ayant  été  bien 
reçu  dans  le  château,  l'avait  priée  de 
Je  conduire  au  donjon  ;  ce  qu'elle  n'a- 
vait pas  cru  devoir  lui  refuser.  Là, 
ne  trouvant  seule  avec  elle  ,  il  lui 
avait  fait  < J es  proposii  ions  qui  l'av  aient 
révoltée.  Elle  ajoutait  que  Legrîs, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  obtenir 
par  prières, avait  employé  la  violence; 
••  et  l'ayant  embrassée  et  jetée  à  terre 
sur  les  carreaux,  en  avait  fait  sa  vo- 
lonté; ce  qu'elle  n'avait  pu  empê- 
cher ,  Jacques  Legris  étant  fort  hom- 
me et  dur.  » 

Après  cette  action,  il  s'était  retiré 
sans  être  touché  des  plaintes  de  la 
dame,  qui  lui  disait  en  pleurant: 

«*  Jacquet  î  Jacquet  !  vous  n'avez 
pas  bien  fait  de  m'a  voir  vergaudée; 
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mais  le  blâme  n'en  demeurera  jà  sur 
moi ,  si  Dieu  donne  que  monseigneur 
mon  mari  retourne.  »• 

Jacques  Legris  jura  que  c'était  une 
infâme  calomnie,  et  prouva  que  le 
mari  et  la  femme  lui  en  voulaient 
pour  des  causes  étrangères  à  ce  pré- 
tendu crime  ;  que  Carouges,  très- 
jaloux  de  son  naturel,  avait  déjà  es- 
sayé de  porter  contre  lui  une  accusa- 
tion semblable  par  le  ministère  de 
sa  première  femme;  qu'au  surplus,  il 
n'avait  pas  quitté  la  cour  du  duc  d'A- 
lençon  le  jour  que  la  dame  de  Ca- 
rouges prétendait  avoir  été  violée 5 
et  il  offrit  de  le  prouver. 

On  n'eut  aucun  égard  aux  déné- 
gations de  Legris  ;  la  preuve  de  l'a- 
libi  ne  fut  pas  même  admise,  quoi- 
qu'elle fût  concluante,  et  l'affaire  fut 
portée  au  parlement. 

On  ordonnait  alors  la  preuve  par 
combat ,  comme  on  ordonne  aujour- 
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d'hui  la  preuve  par  écrit  et  la  preuve 
par  témoins.  C'était  ordonner  un 
crime  pour  en  prouver  un  autre. ,  • , 
qui,  souvent,  n'était  rien  moins  que 
prouvé  Le  parlement  jugea  qu'il 
échéait  gage  de  bataille* 

Dans  ces  sortes  de  combats  judi- 
ciaires, les  deux  champions  juraient 
sur  un  crurifix ,  que  leur  droit  était 
bon,  et  qu'ils  n'avaient  point  d'armes 
enchantées.  Sur  le  premier  point , 
l'un  des  deux ,  à  coup  sûr  ,  se  par- 
jurait ;  et  souvent  le  parjure  était 
vainqueur  Les  combattans  prenaient 
monseigneur  Saint  Georges  à  témoin 
de  la  légitimité  de  leur  cause,  et  re- 
nonçaient ,  en  cas  de  mensonge  ,  à 
leur  part  de  paradis. 

La  dame  de  Carouges  fut  consti- 
tuée prisonnière,  suivant  l'usage. On 
prépara  des  lices  derrière  le  Temple, 
à  Paris.  Charles  VI ,  les  princes  de  son 
sang  et  tous  les  seigneurs  de  la  cour 
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assistèrent  à  ce  combat.  On  avait  élevé 
un  échaflaud  orné  pour  le  roi.  Ce  fut 
le  comle  de  Saint-Paul  qui  conduisit 
le  seigneur  de  Carouges;  Legris  fut 
amené  par  les  gens  du  duc  d'Alen- 
çon.  Comme  un  simple  écuyer  ne 
pouvait  pas  prétendre  à  l'honneur  de 
combattre  contre  un  militaire  décoré, 
Legrisfut  armé  chevalier  avant  d'être 
admis  à  se  présenter  sur  l'arène. 

Non  seulement  les  habitans  de 
Paris,  mais  encore  une  foule  d'étran» 
gers  voulurent  voir  le  combat.  Odon 
de  Champdivers  y  assista  et  fit  des 
vœux  pour  que  son  ami  fût  vainqueur. 
Le  sort  des  armes  en  décida  autre- 
ment :  Legris  par  ut  d%abord  avoir 
l'avantage;  il  blessa  son  adversaire 
à  la  cuisse  ;  mais  étant  tombé  f  Ca- 
rouges profita  de  cet  accident  ;  et , 
sans  lui  donner  le  teins  d^  se  relever^ 
il  se  précipita  sur  lui ,  l'épée  dirigée 
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snr  sa  poitrine,  et  voulut  le  forcera 
se  reconnaître  coupable.  Legris,  quoi- 
que vaincu  et  prêt  à  recevoir  la  mort, 
préféra  le  trépas  au  mensonge;  il  per- 
sista dans  son  désaveu:  son  adver- 
saire lui  plongea  son  épée  dans  le 
sein   et  lui  arracha  la  vie. 

Le  cadavre  de  cet  infortuné  fut 
traîné  hors  du  camp  et  pendu  au 
gibet  préparé  pour  le  vaincu.  —  Il 
était  innocent! 

Odon  de  Champdivers  fit  un  cri  et 
tomba  sans  connaissance. 

La  dame  de  Carouges  assistait  à  ce 
spectacle,  à  l'entrée  du  camp,  dan» 
un  char  de  deuil  couvert. 

Si  son  mari  eût  été  vaincu,  elle 
l'eût  vu  traîner  à  la  j  oîei  ce;  elle- 
même  eût  péri  dans  les  flammes*  — 
Et,  cependant,  c'était  avec  raison 
qu'elle  se  plaignait  d'avoir  été  violée! 

La  dame  de  Carouges  ne  se  trom- 
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paît  que  sur  l'auteur  du  crime.  Un 
malfaiteur,  pris  pour  un  autre  dé- 
lit ,  et  près  de  périr  par  le  der- 
nier supplice,  s'avoua  coupable  du 
viol  ini]  uté  à  i'écuyer  du  duc  d'A- 
lençou. 

La  dame  de  Carouges,  cause  invo- 
lontaire de  la  mort  d'un  homme  in- 
nocent ,  expia  son  erreur  en  se  con- 
finant, suivant  l'usage  d'alors,  dans 
une  cellule  murée,  ou  personne  ne 
pénétrait ,  et  où  la  recluse  ne  recevait 
ses  alimens  et  les  autres  objets  dont 
elle  pouvait  avoir  besoin  ,  que  par 
une  fenêtre  très-élevée.  Cette  cellule 
était  adossée  au  mur  d'une  église. 
L'histoire  rapporte  qu'une  de  ces 
récluses,  nommée  Agnès  du  Rochier, 
entra  dans  une  de  ces  cellules  à  l'âge 
de  dix-huit  ans,  le  5  d'octobre  i4o5, 
et  qu'elle  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  ar« 
rivée  en  1483. 
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La  dame  de  Ca rouges  y  resta  éga« 
lement  jusqu'à  sa  mort. 

Nous  avons  dit  que  ai  le  seigneur 
de  Carouges  eût  succombé ,  sa  veuve 
aurait  perdu  la  vie  sur  un  bûcher. En 
effet,  le  supplice  ordinaire  des  fem- 
mes, à  cette  époque,  était  celui  du 
feu,  quand  on  ne  les  enterrait  pas  vi- 
vantes. Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle  qu'on  vit  une 
femme  allerà  la  potence,  vêtue  d'une 
robe  très  longue,  liée  au-dessous  des 
genoux. 

Désespéré  de  la  mort  funeste  do 
son  ami,  et  voulant  faire  diversion  à 
sa  douleur,  O  Ion  de  Champdivers 
quitta  sur-le-champ  Taris  pour  s© 
rendre  dans  la  Beauce,  où  l'attendait 
un  chagrin  plus  violent  encore.  En 
allant  voir  sa  fille ,  il  avait  visité  plu- 
sieurs fois,  et  le  brave  VPiîfrid,  et  lô 
vieil  ermite*  li  se  rendit  au  château 
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des  Tourelles,  et  y  fut  reçu  avec  la 
cordialité  accoutumée.  Il  était  tard; 
il  y  soupa,  et  coucha  dans  la  même 
chambre ,  dans  le  même  lit  où  avait 
couché  Yolande  six  ans  auparavant; 
mais  la  dame  blanche  respecta  son 
repos.  Odon  n'était  pas  timide  ;  une 
apparition  ne  l'eût  point  effrayé  : 
peut-être  même  la  désirait-il.  Celle 
qui  paraissait  avoir  quelque  rapport 
avec  sa  fille,  piquait  sa  curiosité;  il 
aurait  désiré  en  avoir  une  explication 
satisfaisante  :  il  avait  même  consulté 
à  ce  sujet  le  saint  ermite,  qui  lui  avait 
répondu  : 

Les  clefs  de  V avenir  ne  peuvent  se 
trouver  entre  les  mains  d'un,  faible 
mortel. 

Le  lendemain  Wilfrid  accompagna 
Odon  chez  Philippe  :  sa  porte  était 
fermée.  On  frappe  ;  personne  ne  ré- 
pond :  le  plus  morne  silence  régnait 
Tome  L  g 
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dans  la  maison.  Wilfrid  prit  des  in- 
formations, et  parvint  enfin  à  se  pro- 
curer des  lumières  sur  le  triste  évé- 
nement arrivé  la  veille.  Attiré  dans 
une  chaumière  par  les  cris  aigus  d'un 
enfant,  il  y  vit  la  petite  Alpaïde,  pâle, 
échevelée ,  en  proie  à  la  plus  vive 
douleur.  Sa  sœur,  sa  compagne,  son 
amie  était  perdue  !  elle  avait  disparu 
dans  la  soirée ,  et  l'on  n'avait  pu  se 
procurer  aucuns  renseignemens  sur 
son  sort.  Philippe  avait  couru  au  châ- 
teau, espérant  y  trouver  Odette  :  on 
ne  Pavait  pas  vue.  La  nuit,  après 
quelques  recherches  infructueuses, 
s'était  passée  dans  les  larmes,  dans 
les  angoisses  du  désespoir-  Au  point 
du  jour ,  Yolande  avait  confié  son 
Alpaïde,  sa  fille  chérie,  à  des  voisins 
compatissans  :  elle  et  son  mari  par.* 
couraient  les  environs  par  différent 
chemins;  ils  devaient  revenir  vers 
le  milieu  du  jour, 
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Odon ,  frappé  de  stupeur  ,  immo- 
bile d'étonnement,  semblait  une  sta- 
tue de  marbre  :  bientôt,  en  effet,  ce 
ne  fut  plus  qu'un  bloc  inanimé.  Le 
saisissement,  sans  doute,  avait  tari 
en  lui  les  sources  de  la  vie.....  On 
s'aperçut,  avec  effroi  qu'il  avait  cessé 
d'exisLer. 
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